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        Avertissement

        
            J’aime bâtir mes polars/thrillers comme des « westerns modernes » où les « bons » courent après « les méchants ». Les « méchants » cette fois-ci sont des intégristes islamiques qui ont choisi la voie du terrorisme. Je tiens à préciser que j’ai la chance et le plaisir de connaître ou de travailler avec de nombreuses personnes de confession musulmane et que pas un seul instant je n’ai imaginé, en rédigeant ce roman, l’amalgame entre musulmans et terroristes. En ces temps obscurs, où la déraison l’emporte souvent sur la raison, cette mise au point inutile pour ceux qui me connaissent, m’est malgré tout apparue nécessaire. Preuve s’il en fallait encore une que nous vivons une époque formidable…

             

            Pour conclure plus formellement :

            « Les personnages et les situations de ce récit étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite. »

            
        

    

        
            
                « Il y a des idées qui sont comme un attentat. »

                Milan Kundera – L’insoutenable légèreté de l’être – 1984

            

            
        

    

        
            À mes proches

            
        

    

            Abou Dhabi, parvis de l’Emirates Palace,
lundi 26 juin 2017, 14 heures.

            
                Ils accédèrent à l’esplanade par la porte nord. Immense et quasi déserte, la vaste place ressemblait à une arène de jeux du cirque. Parvenu en son centre, Mohammed Akram fit signe à ses deux frères de s’arrêter. Ils étaient arrivés à destination. Ils levèrent la tête et prirent le temps de scruter le palace flambant neuf leur faisant face. Leur cible était là, quelque part dans l’une des chambres de l’édifice.

                Les abords de « l’Emirates » n’étaient pas encore terminés, il n’y avait ni arbre, ni pelouse, mais l’essentiel était ailleurs et le spectacle offert était déjà saisissant. Aussi majestueux que provoquant, l’hôtel se dressait comme un double défi à la raison et à la verticalité. Quelques mois plus tôt, toute la zone n’était encore qu’un immense désert de sable fin. Qui aurait pu le croire ? Mohammed ferma les yeux et fit un réel effort d’abstraction pour s’imaginer l’ancien paysage. Il les rouvrit après s’être accordé quelques secondes de méditation et secoua la tête en signe de dépit.

                Les cuisants rayons du soleil tombaient du ciel comme autant d’avertissements : il ne fallait pas s’éterniser ici au risque de sécher sur place. Réda sortit un lecteur GPS de sa poche. Le trio forma un arc de cercle serré autour de l’appareil et fixa l’écran avec attention.

                Un point lumineux clignotant localisait Hatem Noorani à moins de quatre-vingts mètres, droit devant. Le traître était donc là, comme prévu, avec le policier français.

                Un groupe d’hommes passa tout près. Idriss se raidit et porta instinctivement la main à sa ceinture. Il serra la crosse de l’arme dissimulée sous sa djellaba et leur jeta un regard à la dérobée, mais aucun d’eux ne s’intéressait à leur petit manège.

                Mohammed sourit :

                — Rassure-toi, ils ne te voient pas ! Pour eux, tu n’existes pas. Les âmes errantes de cette cité de débauchés sont trop égocentriques pour se soucier des autres.

                Il regarda sa montre et se racla la gorge.

                — Il reste à peine une heure avant la prière. Il faut passer à l’action. Exécutons le contrat et quittons les lieux.

                 

                Dans la suite 540 de « l’Emirates », Michaël Botton, commandant de la DCRI(1) et Hatem Noorani venaient de marquer une pause dans leur discussion. Le jeune Afghan – il s’était présenté comme tel – but quelques gorgées de thé, puis reposa sa tasse et s’essuya le coin des lèvres avec une serviette en papier. C’était un homme grand et sec, d’une propreté irréprochable, qu’une éducation supérieure rendait légèrement précieux. Il paraissait calme et détendu, comme celui qui pense avoir toute l’éternité devant lui. C’est alors qu’il asséna cette phrase lapidaire qui resterait gravée dans la mémoire de Michaël :

                — Votre président va mourir. C’est Issa Ibn Maryam qui a commandité son assassinat.

                Le commandant sentit un léger frisson lui parcourir l’échine. Deux clignotants rouges venaient de s’allumer dans son esprit. L’un pour « votre président va mourir », l’autre pour « Issa Ibn Maryam ».

                Il connaissait ce nom et il n’était pas le seul. Tous les services de renseignements en avaient entendu parler, mais personne n’avait encore vu l’homme qui se cachait derrière. Les officines l’avaient surnommé « l’Ombre persique ». Jusque-là, ses menaces contre l’Occident étaient considérées comme des provocations parmi d’autres circulant sur les radios et sur Internet. Les notes lues à son sujet étaient contradictoires et incomplètes. Certaines le présentaient comme un mythomane, d’autres comme le successeur de Ben Laden, d’autres encore comme un homme érudit maîtrisant parfaitement les saintes écritures et bien décidé à jouer de cet avantage. Qui était-il vraiment ? Assurément un fou furieux d’un nouveau genre qui s’apprêtait à défier le monde occidental et plus particulièrement la France. Pourquoi la France ? Personne ne semblait en mesure de répondre sérieusement à cette question. Hatem Noorani peut-être… En tout cas, à chaque prise de parole, l’Ombre persique plaçait l’Hexagone tout en haut de sa liste noire en le menaçant de subir le feu de l’enfer.

                Michaël scrutait son interlocuteur avec toute l’acuité dont il était capable. Son regard agissait telle une lampe torche tentant de se frayer un chemin dans l’obscurité. Le visage d’Hatem Noorani l’obnubilait. Il lui disait quelque chose, mais quoi ? Il sentait qu’un fil ténu lui manquait pour mettre à jour un non-dit important. Avait-il rencontré ce jeune homme avant ? Il était quasi sûr que non. Alors quoi ?

                — Mon cher Hatem, il va falloir vous montrer plus prolixe, répliqua Michaël avec toute la sérénité et le détachement du flic expérimenté qu’il était.

                Il sortit un dictaphone numérique de sa poche et le posa sur la table.

                 

                Les frères Akram se trouvaient maintenant devant l’ascenseur. Ils l’appelèrent et attendirent patiemment l’arrivée de la cabine vitrée. Un groupe anachronique de statues de marbre encadrait la porte. Il représentait Mars et Vénus dans une nudité à peine dissimulée par un drapé subjectif.

                — Grotesque et sans goût, grommela Mohammed. On se croirait en Occident !

                Idriss n’était pas d’accord, mais il se tut. Il savait qu’avec ses frères, même la Vénus de Milo porterait la burqa.

                Quelques secondes plus tôt, telles des ombres, le trio avait franchi sans encombre le sas d’entrée de « l’Emirates » et traversé le hall, en prenant soin de ne pas attirer la curiosité. Cela n’avait pas été compliqué, car tous les hommes présents avaient l’attention focalisée sur un immense écran plat. Ils suivaient la retransmission de la septième défense du titre des « lourds » entre le Franco-Omanais Hamid Misayafi et le Panaméen Irving Saladino. Le combat de boxe se déroulait non loin de là, au stade municipal de Dubaï. Mohammed savait qu’Issa Ibn Maryam y assistait en personne, aux toutes premières loges. Cette proximité avec son maître à penser agit sur lui tel un fluide stimulant. Grâce à lui, eux, les Akram, avaient découvert un sens nouveau à leur existence. Ils lui devaient d’être sortis des ornières de la pauvreté matérielle et intellectuelle. En quelques mois de formation dans une base perdue en plein désert omanais, ils avaient accédé au statut envié « d’auxiliaires de Dieu » et de « passeurs de monde ». Hier encore, simples rebuts de la terre, ils avaient aujourd’hui le privilège de participer à l’écriture d’une nouvelle page de la grande histoire de l’humanité. Pour le moment, ils continuaient à vivre au milieu des autres Afghans, mais Mohammed, gonflé d’orgueil par ce beau parleur, ne se considérait déjà plus comme un homme ordinaire. Il faisait partie du premier cercle de l’envoyé de Dieu et il était en mission pour lui. Grâce à Issa, il avait découvert qu’il possédait une fierté et une grandeur dont il ignorait jusque-là avoir la plus infime trace. Ses paroles agissaient sur lui comme un courant qui vous entraîne vers le tourbillon des espoirs les plus fous. Issa l’avait convaincu : l’avenir de leur terre sacrée se jouerait en partie grâce à lui… à lui et à la façon dont il se servirait des armes qu’il dissimulait sous sa longue robe blanche.

                 

                Chambre 540, Hatem Noorani en avait fini avec les généralités. Il avait réussi son effet. Il sentait pertinemment que Michaël Botton était en haleine et qu’une question lui brûlait les lèvres : « Quelle est la véritable identité de ce malade mental qui se fait passer pour le fils de Dieu et qui nous défie ? » Il décida d’entamer les négociations.

                — Michaël, je vais vous demander de couper votre dictaphone. Nous passons en off. Si vous souhaitez en savoir plus, nous devons nous mettre d’accord… trouver un arrangement, vous voyez ce que je veux dire ?

                Michaël se fendit d’un sourire sarcastique et obtempéra.

                — Hatem, que les choses soient claires, vous n’allez pas me vendre un kilo de miel ! Mesurez-vous bien les risques que vous prenez ? Vous êtes encore si jeune ! Si vous faites affaire avec moi, si vous parlez, vous ne pourrez plus revenir en arrière. Nous exploiterons au maximum les renseignements que nous aurons payés et…

                — Je devrais vivre terré pour le restant de mes jours, j’en ai pleinement conscience. Terré, mais riche… et loin, très loin d’ici !

                — Une prison, même de luxe, reste une prison.

                Hatem Noorani sourit.

                — Croyez-le bien, commandant, j’apprécie que vous vous souciiez de moi. Ça me touche même au-delà de ce que vous pouvez imaginer, mais ma décision est prise.

                Michaël se racla la gorge.

                — Je sais que cela ne me regarde pas, mais Antoine Pérez là-dedans ? Il semble particulièrement tenir à vous.

                Hatem ne nia pas son attachement à l’ex-camarade de régiment de Michaël.

                — Antoine ? C’est donc vrai qu’il ne vous a rien dit ?

                — Dit quoi, Hatem ?

                Hatem Nooari parut sur le point de lâcher une information importante, mais il se ravisa.

                — Laissez tomber. C’est une bien longue histoire entre nous. Il a été comme un père pour moi. C’est un type bien. Sans lui, il est certain que je ne serais pas là, devant vous, aujourd’hui, mais laissons cela… Venons-en au fait, commandant. Combien la France est-elle prête à payer pour sauver la vie de son président et épargner celle d’innocents ?

                Michaël écarta les bras en signe de résignation. Un léger étourdissement le saisit. Il grimaça, porta la main à son front et se massa légèrement les tempes. Une ombre d’inquiétude lui assombrit le visage et de la sueur perla sur son front. Il était malade, gravement malade. Pour refuser cette évidence, il mit son malaise sur le dos de la chaleur écrasante que les climatiseurs peinaient à faire oublier.

                — Le prix qu’il faudra, de toute façon je suis sûr que vous avez déjà une petite idée du montant. L’argent, vous l’aurez.

                — Ne perdons pas notre temps alors. Allons droit au but. Tenez.

                Hatem tendit une carte de visite. Michaël s’en saisit et la retourna. Au verso de celle-ci figurait le nom d’un serveur informatique, un numéro de compte offshore aux Caïmans, un code d’accès et le montant à y créditer : deux millions d’euros. De quoi voir venir. Michaël glissa la carte dans son porte-documents.

                C’est alors que trois types vêtus de blanc, semblant sortir tout droit d’un film de Tarantino, surgirent devant eux. Ils étaient parvenus à ouvrir la porte sans faire le moindre bruit. L’intrusion, magistralement orchestrée, avait été d’une foudroyante rapidité. L’effet de surprise joua à plein. L’espace d’une seconde, Michaël se crut en plein délire. Il réagit néanmoins rapidement, lâcha sa serviette en cuir, porta la main à son holster pour dégainer son arme de service. Il n’en eut pas le temps. Les trois hommes pointaient déjà les leurs sur eux. Michaël reconnut l’équipement. Il s’agissait de pistolets américains Ruger MK II de calibre 22 Long Rifle avec silencieux et éjection des douilles à droite. Du matériel de professionnel, à la fois sûr et efficace. Telles des têtes chercheuses, les canons semblèrent hésiter sur la cible à verrouiller. Ils s’arrêtèrent finalement sur Hatem Noorani. Il n’y eut aucune discussion, juste un cri qui claqua dans le silence du temps suspendu : « Allah akbar ! » Les frères Akram appuyèrent sur la détente avec un synchronisme parfait. Les balles fendirent l’air en émettant un léger sifflement. Hatem Noorani s’écroula dans une mare de sang sous le regard ahuri de Michaël. La fatwa(2) émise par Issa Ibn Maryam et son conseil venait d’être exécutée dans les règles de l’art. Les frères Akram avaient rempli leur mission.

            

        Notes

                        (1) Direction Centrale du Renseignement Intérieur.

                    
                        (2) Ici, une condamnation émise par un responsable religieux.

                    


            Abou Dhabi, ambassade de France, 
bureau au sous-sol, samedi 1er juillet 2017, 11 heures.

            
                — Reprenons, commandant Botton, vous discutiez avec Hatem Noorani dans votre chambre d’hôtel. Trois individus affublés de longues robes blanches, chaussés de sandales en cuir, portant barbe, lunettes fumées et montres de grand luxe, ont franchi le seuil de votre porte. Ils ont sorti leurs calibres munis de silencieux et exécuté votre informateur sans autre préambule, c’est bien cela ?

                — En criant « Allah Akbar ! » compléta Michaël, un brin désabusé.

                — Allah Akbar, oui, bien sûr ! La sinistre incantation des apôtres intégristes de l’islam.

                L’air lointain, fatigué, Michaël Botton se contenta de hocher la tête en guise d’acquiescement.

                Jimmy Boringer écarquilla les yeux et toisa Michaël en affichant cette suffisance haut perchée dont il avait le secret. Il poursuivit :

                — Là, ces faux Émiratis – car malgré les apparences il y a fort à parier que ce sont de faux Émiratis – vous ordonnent de vous allonger face contre terre. Le plus grand des trois s’agenouille à vos côtés et pose le canon de son arme sur votre tempe. Un autre fouille la chambre, et le dernier, celui que vous identifiez comme étant le responsable du groupe, sort son téléphone portable et s’enquiert de votre avenir auprès d’un mystérieux interlocuteur, probablement le commanditaire.

                — Probablement, répondit Michaël, se sentant dans l’obligation de participer à la discussion.

                — Échange en arabe pendant une durée que vous estimez entre trente secondes et une minute, puis prise de décision. L’homme raccroche, et là, oh ! surprise, il demande à son sbire de remballer son flingue. Tous inclinent légèrement le buste devant vous en guise de salut courtois et partent comme ils sont venus. Toujours exact ?

                — Comme ils sont venus, oui, c’est tout à fait ça ! Combien de fois faudra-t-il que je vous répète les mêmes choses ?

                De guerre lasse, Michaël baissa la tête et son esprit s’égara. Il y avait quand même une chose qu’il n’avait pas avouée. Avant de raccrocher, l’homme lui avait collé le portable à l’oreille et une voix lointaine avait déclaré : « Bienvenue dans notre aventure, commandant Botton. Nous allons faire du bon travail ensemble… » avant de partir dans un éclat de rire qu’il n’oublierait pas de sitôt. Michaël se revit ensuite suivre les assassins des yeux jusqu’à ce qu’ils franchissent la porte. Le spectre de la mort s’était éloigné d’un claquement de doigts, le laissant groggy. Il avait perdu toute faculté d’action. Ce n’était pas simplement son corps qui était allongé face contre terre, mais toute sa volonté. Il n’était plus un flic, mais seulement un type ordinaire, prostré et terrorisé, enfermé dans un no man’s land entre vie et trépas. Tremblant, il avait tenté de réagir, passant sa main sur sa bouche et recrachant le sang qui s’y était déposé. L’espace d’un instant il avait pensé qu’il s’agissait du sien, mais tournant la tête sur sa droite, il avait compris sa méprise : c’était celui d’Hatem Noorani. Une mare oblongue pourpre partait de la commissure de ses lèvres pour rejoindre la plinthe du mur le plus proche… et il était sur son chemin. Mobilisant le peu de forces qui lui restaient, il avait poussé sur ses bras et réussi à se mettre à genoux. Posant à nouveau son regard sur Hatem, il s’était attardé cette fois sur ses yeux figés, grands ouverts, qui s’imprimèrent dans sa mémoire à tout jamais. Il s’était alors tourné sur le dos et s’était pris la tête à deux mains. Il y avait urgence à recouvrer ses esprits et maîtriser ses tremblements. Il s’y était employé, puis s’était traîné jusqu’à la table toute proche. Sa bouche était pâteuse. Il s’était emparé d’une bouteille d’eau et en avait bu une gorgée avant de s’asperger le visage. Alors, seulement, il avait eu la force de décrocher son téléphone et de donner l’alerte.

                La voix de Boringer le ramena à la réalité.

                — Commandant, vous êtes toujours avec moi ?

                Michaël releva la tête.

                — Où voulez-vous que je sois ? s’énerva-t-il, à bout de fatigue nerveuse. Vous n’auriez pas un café ?

                Boringer ignora la demande et prit un air faussement navré. Il s’était imprégné du rapport circonstancié rédigé par Michaël et connaissait parfaitement les contours épais des faits. Il constatait que le commandant de la DCRI persistait dans ses déclarations, déclarations que personne ne pouvait corroborer.

                — Bordel, il y a une machine au bout du couloir derrière cette porte ! insista Michaël en tapant du poing sur la table.

                Les deux hommes se jaugèrent. Michaël n’était pas à son avantage et il le savait. Il avait le visage défait des hommes qui n’ont pas ou peu dormi. De larges cernes soulignaient ses yeux injectés de sang. Une barbe hirsute et deux rides sur le front complétaient le tableau d’un type à cran. En face de lui, se tenait un quinquagénaire massif, mais raffiné, d’où émanait une forte personnalité. Des yeux d’un bleu très pâle lui donnaient un air froid et imperturbable, renforçant l’impression de sévérité de son regard. La couleur de ses cheveux, coupés très courts, tirait inexorablement vers le blanc. Une belle paire de bacchantes lui apportait une touche de sophistication, et renforçait sa masculinité, le rendant assurément séduisant. Boringer reprit la parole :

                — Allons, gardez votre sang-froid, commandant, nous sommes ici entre gentlemen.

                — Allez vous faire foutre !

                Boringer ne releva pas l’insulte. Lui aussi avait de toute évidence besoin d’une pause.

                — Calmez-vous. Je vais aller vous chercher votre satané café, mais vous ne bougez pas d’ici !

                Il se leva, contourna son bureau et sortit de la pièce en claquant la porte.

                 

                 

                 

                À plus de cinq mille kilomètres d’Abou Dhabi, dans son bureau au troisième étage du commissariat de Poitiers, le commissaire divisionnaire Franck Dumont était d’humeur maussade. Il signait des papiers, donnait des ordres et s’assurait de leur bonne exécution mais son enthousiasme était en berne. Au fond de lui-même, il était même inquiet. Il savait Michaël Botton coincé dans une ambassade française au Moyen-Orient et il attendait des nouvelles. Rien ne venait et il faisait les cent pas, passant et repassant devant l’unique fenêtre de son bureau. Il finit par s’arrêter devant elle. Il n’était que dix heures, mais le soleil qui lui faisait face exprimait déjà toute son ardeur, au milieu d’un ciel azur parsemé de petits cumulus blancs. Il changea légèrement de position de façon à ce que le montant de la fenêtre le protège de l’éblouissement. Son œil averti distingua les planeurs de l’aéroport de Biard qui spiralaient dans le lointain. Le temps était idéal et les pilotes avaient mis leurs machines en l’air de bonne heure. Franck se sentit envieux de leur liberté et de leur insouciance. Il se concentra un instant sur le ballet aérien, mais il eut rapidement du mal à en suivre l’évolution et à distinguer les minuscules aéronefs. Il réalisa que des gouttes de transpiration coulaient dans son dos. Il faisait chaud et il avait soif. Il abandonna son poste d’observation et se dirigea vers le mini-bar. Il l’ouvrit et grimaça. Il avait pris la résolution de ne plus toucher à l’alcool en journée, et avait remplacé les bouteilles de spiritueux par des canettes de Canada Dry. Il commençait à regretter d’avoir pris une décision aussi stupide.

                À titre exceptionnel et provisoire – après les terribles événements ayant conduit au suicide de son prédécesseur et à la mort de deux de ses hommes – Franck Dumont s’était vu attribuer la double casquette de patron de la police de Poitiers et de correspondant local de la DCRI. Le ministère lui avait proposé toutes les clés de la maison et il les avait acceptées. Revers de la médaille, sa vie sociale, déjà limitée, s’était réduite à la portion congrue et son remariage tournait au fiasco. Il n’avait en fait plus qu’un véritable ami à qui il consacrait encore du temps en dehors du travail, et cet ami était Michaël Botton.

                Son téléphone sonna. C’était Nora Morientès, son ex-stagiaire, la femme de Michaël et la mère de magnifiques jumeaux, Jeanne et Gabriel. Il était le parrain de Jeanne. Elle appelait pour lui apporter la nouvelle qu’il attendait. Michaël serait à Paris en fin d’après-midi. Elle avait eu l’ambassade d’Abou Dhabi au téléphone et les choses rentraient dans l’ordre.

                — Récupère Marine et sautez dans le premier train. On se retrouve, gare Montparnasse.

                Franck tiqua :

                — Tu sais, elle et moi, en ce moment, c’est un peu tendu.

                — J’ai cru comprendre… mais pas de panique. Je l’ai eue au téléphone. Elle est OK. Ça vous fera du bien à tous les deux de partager quelque chose de sympa, non ?

                — Sans doute, Morientès, sans doute, grinça Franck.

                — Si tu as Michaël au téléphone entre-temps, tu tiens ta langue, c’est une surprise.

                — Compte sur moi pour être muet comme une tombe ! Nous pouvons nous rendre directement chez toi, si ça t’arrange.

                — J’ai mieux à vous proposer : des places à l’inauguration du nouveau stade de Roland Garros. Le patron m’a collé de permanence, et comme c’est moi qui m’occupe des accréditations…

                Franck retrouva le sourire. Il avait toujours rêvé de se rendre Porte d’Auteuil, voir l’ocre de la terre battue de près. Paris n’est pas loin de Poitiers, mais c’était une de ces petites choses qu’il gardait enfouie au fond de lui, bien cachée, pour les jours où il aurait le temps. À la retraite peut-être…

                — Merci, Nora.

                — Pas de quoi ! Ce soir, nous ferons la fête tous les six. On a tous besoin de se détendre. Les jumeaux sont surexcités. Le retour de leur père, l’inauguration, votre venue à Marine et toi, ils sont comme des piles à combustible.

                Au bruit de fond qui accompagnait la communication, Franck devinait que Nora n’en rajoutait pas. Jeanne et Gabriel semblaient au mieux de leur forme. Franck se fendit d’un éclat de rire sonore. Nora Morientès, commissaire divisionnaire en charge de la lutte contre le terrorisme, voyait son autorité mise à mal par deux terreurs pas plus hautes que trois pommes. Il eut une irrépressible envie de les prendre dans ses bras, de les soulever de terre et de les faire tourner comme des avions. Ils adoraient ça et lui aussi.

                Il raccrocha ragaillardi et appela sa secrétaire pour lui demander d’annuler tous ses rendez-vous de fin de journée et du lendemain. S’il y avait une urgence dans la maison, le capitaine Carey s’en chargerait. De son côté, il se connecta aussitôt sur le site Internet de la SNCF et quelques clics de souris plus tard, l’imprimante lui cracha ses billets de train.

                 

                 

                 

                Jimmy Boringer revint avec deux gobelets en plastique fumants. Il en déposa un devant Michaël et reprit place derrière son bureau.

                — Nous ne nous étions jamais rencontrés auparavant, reprit-il sans autre préambule, alors j’ai glané quelques renseignements pour mieux vous situer. Vos supérieurs m’ont dressé un tableau complet. Je dois reconnaître qu’ils ne tarissent pas d’éloges à votre égard. Ils vous présentent comme un flic compétent et expérimenté… mais pas vraiment un gars de terrain. Expliquez-moi comment vous, et votre barda de diplômes scientifiques, vous avez pu vous retrouver ici, dans un tel bourbier, si loin de ces labos où vous faites, paraît-il, merveille ?

                Michaël eut un léger rictus et se frotta le visage à deux mains, comme pour se tirer d’une torpeur ankylosante. Cela ne te regarde pas ! pensa-t-il, mais il ne répondit pas, et un silence pesant accompagné d’un voile de méfiance réciproque s’installa entre les deux hommes. Chacun tentait de deviner ce que l’autre avait en tête. Michaël ne se sentait pas les nerfs assez solides pour jouer longtemps à ce petit jeu. Il choisit de briser le silence.

                — Cela fait cinq jours que je croupis ici. J’ai été régulièrement tiré de ma chambre – ou bien dois-je dire cellule ? – pour être conduit dans cette pièce glauque, tout droit sortie d’un mauvais roman noir. Je me suis plié scrupuleusement aux exigences de vos services. J’ai dit, redit et consigné tout ce que je savais. Je constate d’ailleurs que vous en avez bien pris connaissance. Que vous faut-il de plus ? Pourquoi me faire perdre mon temps en me retenant ?

                — Pour mémoire, je vous rappelle que vous êtes aux Émirats Arabes Unis, et que vous avez été assigné en résidence à l’ambassade de France par les autorités locales, précisa Boringer. Quant à cette pièce glauque comme vous dites… je vous concède que l’endroit est exigu et peu glamour, mais les murs épais sont aptes à étouffer tous les bruits, et c’est bien là l’essentiel. Endroit parfait pour un débriefing classifié « secret défense », non ? Voyez les choses positivement, c’est le lieu le plus frais de l’ambassade.

                — Soit ! Mais que reste-t-il à débriefer ? Que cherchez-vous exactement ?

                — Ce que je cherche ?

                Il y avait de l’effronterie dans le ton de la voix de Boringer.

                L’homme tapota sur son bureau du bout des doigts. Il semblait soudainement à son tour très agacé. Michaël observa avec attention ses mains larges, les jugeant capables d’arracher des aveux aux hommes les plus intrépides.

                — Vous me demandez ce que je cherche ?

                Il se pencha en avant.

                — Rien d’autre que de recoller les morceaux, et d’apaiser les tensions après votre ratage. Pour tout vous dire, j’ai reçu des consignes claires d’en haut : vous mettre au vert et arrondir les angles. Je vais vous faire une confidence : au moment précis où je vous parle, je joue moi-même très gros sur une affaire personnelle en cours, pourtant, on m’a donné l’ordre d’annuler tous mes rendez-vous, et de passer ces cinq derniers jours à plaider votre cause dans tous les lieux de pouvoir de la ville. C’est ce que j’ai fait en y mettant autant de conviction que possible. Tout cela pour vous éviter de pourrir dans un cachot, alors ne vous montrez pas ingrat avec moi !

                — Lourde mission pour un simple attaché culturel !

                — Pas de ça entre nous ! J’appartiens avant tout à la DGSE(1), mais ne vous en déplaise, je suis aussi attaché culturel à l’ambassade de France.

                — De la trempe de ceux qui ne font pas la différence entre un tableau et une sculpture ! ironisa Michaël.

                Boringer arbora un sourire crispé. Il fixa Michaël à travers ses petites lunettes rondes et prit le temps de la réponse. Il avait rapidement retrouvé l’apparente sérénité de l’homme sûr de lui.

                — De la trempe de ceux qui font en sorte que d’autres aient le temps de s’extasier devant des sculptures et des tableaux en toute sécurité. Cela vous va ?

                — Ai-je le choix ?

                — Pas vraiment. Revenons à notre sujet. Je peux vous garantir que l’émir et la famille royale ont modérément apprécié qu’un type se fasse trucider dans un de leurs hôtels de luxe, alors qu’ils sont en pleine campagne promotionnelle. Ce genre de publicité, ce n’est pas bon pour les affaires, et les affaires ici, c’est la seconde religion après l’islam !

                — L’émir et la famille royale, je m’en fiche ! Quand vais-je pouvoir regagner la France ?

                Boringer poussa un soupir exaspéré.

                — Ce soir même par la ligne régulière, lâcha-t-il d’un trait. Nous nous sommes occupés de tout. D’ici quelques heures, un coursier nous apportera votre passeport tamponné par les autorités locales, votre billet d’avion et tous les visas nécessaires.

                — Parfait, ma femme songeait à monter une opération pour venir me chercher. Je vais lui dire d’annuler, répliqua Michaël d’un ton monocorde en regardant ses pieds.

                Boringer rehaussa ses lunettes avec son index et sourit.

                — On dit que l’humour est une façon de se tirer d’embarras sans se tirer d’affaire, mais si vous sortez de cette ambassade sans mon aval et ma signature, vous irez directement en prison sans passer par la case départ. Maintenant, une dernière chose. Vous devez bien vous douter que je ne me suis pas simplement déplacé pour vous dire au revoir et vous tendre un carton d’embarquement… il y a des hôtesses d’accueil pour ces choses-là.

                — Alors quoi ?

                — Je vais aller droit au but : mes hommes et moi avons, comment dire… des états d’âme, voilà, c’est ça, des états d’âme à votre sujet, et je tenais, ou plutôt nous tenions à vous les faire partager.

                — Dites toujours ce qui vous tracasse, je vous écoute.

                — Hatem Noorani mort et vous vivant, ça ne passe pas. Cela nous laisse tous perplexes, voire dubitatifs.

                Michaël soutint le regard de Boringer, mais ne répondit pas. Il concentra son énergie à maîtriser le tremblement de sa main droite.

                — Parlez-moi de Noorani, reprit l’homme des services secrets, que savez-vous de lui exactement ?

                Michaël leva les yeux au ciel en se demandant ce que Boringer avait vraiment en tête. Un sourire se forma à la commissure de ses lèvres. Il eut une pensée pour sa femme. Nora était devenue fan inconditionnelle de l’opéra de Pékin. Elle lui avait appris que le maquillage des acteurs obéissait à des codes très précis. La couleur indiquait d’emblée au spectateur la nature du personnage. Il n’y avait pas de surprise à attendre. S’il était rouge, il s’agissait d’un individu bon et loyal, s’il était blanc ou jaune, c’était un rusé ou un traître. Michaël se demanda de quelle couleur aurait été grimé Boringer sur une telle scène. Lui était-il hostile ou favorable ? En l’absence de certitude, il prit le parti de rester sur la défensive.

                — C’est… enfin c’était, un intellectuel afghan de vingt-six ans, un idéologue.

                Un sourire sarcastique se dessina sur les lèvres de Boringer.

                — Ah, OK… il y a une légère erreur dans ce que vous venez de dire, commandant, mais passons pour le moment. En tout cas, c’était assurément un type intelligent et ambitieux, genre qui savait se placer et faire ce qu’il faut pour gravir les échelons plus vite que les autres.

                — Il avait réussi à décrocher une bourse d’études en Arabie Saoudite pour s’imprégner des subtilités du Coran, auprès du cheik Abdallah Al-Mutayri, compléta Michaël.

                — Exact ! Une bourse d’études chez le cheik Abdallah Al-Mutayri, l’un des imams les plus sulfureux et controversés de la planète. On l’a à l’œil, celui-là. Pas du style à lâcher des billets de banque sans espérer rentrer dans ses frais. Permettez ?

                Boringer alluma un cigare, s’enfonça dans son siège, posa ses pieds sur le bureau, tira une bouffée et reprit :

                — En cours d’instruction, le cheik Abdallah Al-Mutayri a jugé nécessaire d’envoyer Hatem Noorani s’aguerrir à Kandahar, pour tâter le terrain, alors Hatem, en bon petit soldat zélé de l’islam radical, a fait ses bagages direction le sud de l’Afghanistan.

                — Je sais déjà tout cela, avoua Michaël.

                — Je n’en doute pas… Pour Hatem Noorani, retour à la case départ, donc. Le cheik Abdallah Al-Mutayri a dû se dire qu’il n’y avait rien de tel que le grand air et les séances de travaux pratiques pour affermir les convictions. Là, Hatem Noorani est intégré à un groupe de fondamentalistes et participe à diverses exactions sanglantes, dont plusieurs dans la province de Kandahar. Vous saviez aussi cela ?

                Le regard dans le vague, Michaël opina de la tête.

                — Parlons de la dernière justement… c’est dantesque ! Ses petits copains barbus forment un convoi, l’embarquent et se rendent dans une école pour filles, strictement interdite par la loi coranique. Kalachnikov en bandoulière, ils encerclent le village et investissent le local honni. Le chef de la troupe désigne au hasard l’une des insoumises, l’enferme dans l’école, déverse des bidons d’essence et met le feu à l’ensemble, sous les yeux exorbités du reste du village et de l’institutrice accrochée à une potence sur la place centrale. Arrêtez-moi si je me trompe !

                — Si on précise que l’institutrice était sa mère, alors on m’a raconté la même histoire…

                Boringer haussa les sourcils comme s’il avait entendu une hérésie, mais poursuivit comme si de rien n’était :

                — Là, c’en est trop pour la sensibilité de Noorani. L’étoile montante du mouvement intégriste se met à avoir des sueurs froides et des haut-le-cœur…

                Michaël n’appréciait pas le ton théâtral employé pour décrire le drame vécu par son indic. Les dents serrées, il manifesta son ras-le-bol.

                — Putain, il s’agissait de sa mère et de sa sœur, tuées sous ses yeux ! Il y a de quoi avoir la nausée, non ?

                — La nausée, dites-vous ? Ah, oui, la famille, c’est différent bien sûr, c’est… sacré ! Noorani prend subitement conscience du peu de subtilité de ses amis fondamentalistes. Soit dit en passant, il les a quand même laissés faire sans broncher…

                — Il n’avait pas le choix, il y serait passé aussi.

                — Pas le choix ?

                Les yeux de Boringer se firent aussi menaçants que des revolvers.

                — Bon sang commandant, on a toujours le choix et vous le savez bien ! éructa Boringer.

                — En tout cas, il a décidé de lâcher les enturbannés. Il voulait sauver ce qui pouvait encore l’être. Il lui restait son frère Baïdir. Il a été épargné, enfin si l’on peut dire car trois hommes l’ont maintenu à terre, pendant qu’un quatrième lui aspergeait le visage d’acide.

                — Et maintenant il agonise sur un lit d’hôpital. Aux dernières nouvelles, il est sorti du coma artificiel dans lequel il était maintenu, compléta Boringer. Il est dans un triste état.

                — J’ai promis à Hatem que nous l’accueillerons en France pour qu’il reçoive des soins appropriés, précisa Michaël. Cela faisait partie du deal passé avec lui pour qu’il parle. Quand il sera transportable, le commissaire divisionnaire Dumont organisera son transfèrement sur Niort, où nous avons un centre spécialisé pour les grands brûlés.

                — Nous respecterons votre parole donnée. Dumont dites-vous ? L’ambassade lui donnera un coup de main si nécessaire pour les papiers, mais ne nous éloignons pas de Noorani. Lui est secoué au point d’entrer en contact avec vos services, nota Boringer.

                — Oui.

                — On ne frappe pas comme ça à la porte de la DCRI. Vous le connaissiez ?

                — Non, jamais entendu parler avant. C’est une source locale qui l’a mené jusqu’à moi.

                — Noorani est donc un ami d’un ami… le nom de cette source locale au carnet d’adresses intéressant ?

                Michaël garda le silence.

                — En tout cas, vous êtes un sacré veinard, car Hatem Noorani est un gibier de premier choix et il vous est tombé tout cru dans le bec ! Résultat, une semaine plus tard, vous débarquez ici, incognito. Nous, DGSE, ignorions tout de cette opération pourtant de notre entière compétence. C’est ainsi que Noorani s’est retrouvé dans une chambre d’hôtel avec vous, officier du renseignement intérieur français – il insista sur le mot intérieur – chambre qu’il a quittée dans un sac plastique.

                — Comme je vous l’ai déjà dit, ma source m’a informé qu’un jeune homme – je n’ai appris son nom que plus tard — avait des révélations à me faire. L’une de ces révélations concernait un attentat en préparation sur le territoire français. Hatem Noorani ne voulait parler à personne d’autre que moi !

                — Si je comprends bien, vous ne connaissiez pas Noorani, mais lui vous connaissait !

                — Ma source lui aura parlé de moi, je ne vois pas d’autre explication possible.

                Jimmy Boringer manifesta des signes d’exaspération.

                — Votre source, votre source ! Assez joué ! Il s’agit d’Antoine Pérez, n’est-ce pas ?

                S’il n’avait été aussi fatigué, Michaël n’aurait sûrement manifesté aucun signe d’étonnement, mais là, il lui fut impossible de cacher sa surprise. Il respira bruyamment.

                — Exact ! Vous saviez depuis le début ! Vous connaissez Antoine Pérez ?

                — Aussi bien que l’on peut connaître un de ses agents !

                Botton écarquilla les yeux.

                — Antoine travaillait pour vous ? à la DGSE ? Je l’ignorais.

                — Oui, et Hatem Noorani était son indicateur !

                Cette révélation termina d’ébranler les dernières certitudes de Michaël. Boringer se rendit compte du désarroi de son interlocuteur, et il enchaîna avec un brin de jubilation :

                — D’ailleurs à ce sujet, je vais vous apporter quelques précisions : Hatem Noorani n’est pas Afghan, mais Omanais. Il nous a été présenté voilà quelques années par votre ami Pérez. J’ai vite compris quel intérêt on pourrait retirer d’un garçon aussi brillant, qui plus est Arabe, et prêt à nous aider.

                — Omanais dites-vous ? Alors sa mère, sa sœur ?

                — Un tissu de conneries ! Voilà quatre ans, Antoine avait décidé de l’installer en agent dormant dans ce village de Kandahar. Il espérait qu’un type comme lui serait capable de s’infiltrer et de gagner la confiance de barbus bien placés et qui nous intéressaient. Le plan a marché… alors quand il parle de mère et de sœur, il faut prendre l’affaire au second degré. Il s’agissait, au mieux, d’une mère et d’une sœur de cœur. Sa vraie famille est à Mascate, en Oman.

                — Bien, admettons, alors pourquoi deux de vos agents sont-ils venus vers moi plutôt que vers vous pour me faire des confidences ? demanda Michaël.

                Boringer écarta les bras comme un prêtre qui donnerait une bénédiction.

                — Je vois que nous nous posons la même question !

                Michaël secoua la tête. Antoine Pérez avait mystérieusement repris contact avec lui après des années sans avoir donné signe de vie. Lui n’avait fait que répondre à cet appel.

                — Je n’ai malheureusement aucune réponse à vous donner.

                — Comme tous nos agents de première catégorie, Antoine Pérez avait carte blanche pour mener ses propres investigations. Il faut croire qu’il avait levé quelque chose, quelque chose dont il n’a pas cru bon de me parler, quelque chose qui impliquait Noorani et… vous !

                — Désolé de ne pouvoir vous éclairer.

                — OK, laissons ça pour le moment, poursuivit Boringer. Dans votre rapport, cet attentat en préparation, vous le qualifiez, je cite « de menace sérieuse et imminente ».

                — Elle l’est toujours.

                — Si tel est le cas, dépassons les querelles de boutique et passons sur le fait que la DCRI piétine les plates-bandes de la DGSE… Vous discutiez donc tranquillement de la sûreté nationale autour d’un thé à la menthe, quand trois types se pointent, sortent leur attirail et passent à l’action.

                — Oui, combien de fois faudra-t-il vous répéter que l’effet de surprise a été total ? Je ne comprends toujours pas comment ils se sont débrouillés ! Ils devaient posséder un double de la carte électronique d’entrée… Je n’ai rien pu faire. Ils n’avaient pas l’intention de discuter et encore moins de négocier.

                — Nous voilà alors avec un cadavre et pas mal de questions en suspens…

                — L’opération ne s’est pas déroulée comme prévu, je le concède.

                — Une opération comme celle-ci se prépare ! On prépare toujours ses arrières et un plan B ! Vous n’auriez jamais dû jouer solo !

                — Ma hiérarchie était au courant et elle me couvrait. Nous étions bousculés par le temps.

                — On l’est toujours ! Revenons sur la nature de votre arrangement.

                — Hatem Noorani voulait que son prétendu frère soit exfiltré en France pour y être soigné. De son côté, il aspirait à changer de vie. Il voulait troquer renseignements contre argent. Classique !

                — Le prétendu frère, comme vous dites, s’appelle Baïdir Bouassa. Noorani était homosexuel. Ces deux-là étaient amants.

                — OK, je vois. Peu importe au final ce qu’ils étaient l’un pour l’autre.

                — C’est là que vous apprenez que le président de la République sera la cible d’un attentat à la bombe avant la fin de la semaine, rien de moins !

                — Oui à Paris, lors d’un déplacement officiel.

                — Paris, mais encore ?

                — Nous n’avons pas eu le temps de finaliser. Avant d’en dire plus, Hatem voulait des assurances. Nous étions toujours en phase de négociations.

                — Ça, c’était lundi, nous sommes samedi et toujours pas de bombe !

                — Mais la semaine n’est pas finie que je sache.

                — En attendant, depuis mardi, en France, les gars du GSPR(2) ne dorment plus beaucoup… aux dernières nouvelles, ils sont sur des charbons ardents, et ce, grâce à vous.

                D’un mouvement las, Michaël bougea sur son siège et soupira bruyamment.

                — Je fais mon job, ils font le leur.

                — Vous accordez un crédit maximal à Hatem Noorani, malgré son histoire surprenante, n’est-ce pas ?

                — Surprenante ? Je n’imaginais pas qu’un type comme vous puisse encore être surpris !

                — Je suis bien placé pour savoir que les menaces envers la France sont avérées, et que pas mal de fous furieux ne demanderaient pas mieux que de créer la psychose sur le territoire national, mais s’attaquer à l’homme le mieux surveillé du pays, cela ne ressemble pas au mode opératoire des terroristes fondamentalistes. Ils ne font pas dans ce registre, du moins en Europe.

                — Vous auriez préféré que Noorani me serve une attaque aérienne contre une centrale nucléaire ou une bombe chimique dans le métro ?

                — Oui, en, effet, car même le terroriste le plus stupide sait que la priorité numéro un est d’avoir une chance de toucher sa cible. Ce sont des malades, pas des idiots, ne l’oubliez jamais ! De nos jours, il est quasiment impossible de trouver une faille de sécurité dans le dispositif de protection d’un président.

                C’est le genre de discours que tenaient les abrutis de ton espèce avant le onze septembre ! songea Michaël, mais il garda cette remarque pour lui, préférant une formulation plus diplomatique.

                — Quasiment, oui, mais le risque zéro n’existe pas et vous le savez !

                — Laissons cela, de toute façon, la garde rapprochée du président est en alerte rouge, on ne peut rien faire de plus. Crédit maximal donc envers Noorani, et c’est là que ça coince. De toute évidence, il a dû commettre une imprudence car il s’est fait démasquer par les barbus. Ils l’ont collé sous surveillance et ont planifié son élimination avec la plus grande minutie. Il s’est fait choper par ses petits copains en flagrant délit de traîtrise, ils le réduisent au silence et… vous laissent partir ! Nom de Dieu, j’ai beau me pincer, je n’arrive pas à y croire ! Ils vous laissent partir ! Un peu léger pour des extrémistes, vous ne trouvez pas ? Ils nous ont habitués à plus de… prudence et de professionnalisme. À l’heure qu’il est, nous devrions être en train de verser une larme sur votre cercueil recouvert du drapeau tricolore ! C’est dans une boîte en chêne, et en soute, que vous devriez prendre l’avion, pas en classe affaire !

                Michaël haussa les épaules. Boringer pointait du doigt la question qui le taraudait aussi et lui faisait passer les pires nuits de son existence. De toute évidence, il était un miraculé et cela cachait quelque chose, mais quoi ?

                — Réfléchissons tout haut, poursuivit Boringer. Il est de notoriété publique que des organisations nouvelles pointent leur nez pour succéder à Al Quaïda. L’une d’elles a pu vouloir tester Noorani pour voir s’il avait vraiment l’envergure espérée. Être cadre d’un tel mouvement nécessite des aptitudes particulières… On lui refile de fausses infos sensibles, on le met sous pression en assassinant sa prétendue famille, et on observe comment il réagit. Là, patatras, le postulant craque et passe à l’ennemi… alors on l’élimine…

                — Et les menaces d’attentat contre le président seraient bidon. C’est une possibilité parmi d’autres, mais elle n’a pas mes faveurs, rétorqua Michaël.

                — C’est vrai que cela n’explique toujours pas pourquoi ils ne vous ont pas exécuté, ils ne sont pas à quelques balles près.

                Michaël ferma les yeux, glissa ses doigts sur ses paupières, les rouvrit et soupira.

                — Ne tournez pas autour du pot, Jimmy, dites ce qui vous préoccupe.

                — Oh, c’est bien simple. Tout acte de terrorisme est un acte de guerre. Que dis-je ? C’est même pire qu’un acte de guerre, car les fumiers qui les mettent en musique n’ont que faire des conventions internationales, et dans toute guerre, on tue ses ennemis et on épargne ses amis !

                — Vous sous-entendez…

                — Que vous nous menez en bateau et que toute votre histoire est un tissu de conneries, voilà ce que je sous-entends, Botton ! Vous n’auriez jamais dû sortir vivant de cette chambre, et vous le savez pertinemment ! D’une façon ou d’une autre, vous êtes compromis jusqu’aux oreilles. Je ne saurai sans doute jamais ce que vous êtes venu magouiller ici, dans les Émirats, mais je vous conseille amicalement de ne pas y remettre les pieds, car dorénavant vous êtes une source d’intérêt pour mes amis et moi, ce qui est dangereux pour vous.

                — C’est une menace ?

                — C’est une information.

                — Vous me prenez pour un traître ?

                — Ce n’est pas moi qui ai lâché le mot, mais maintenant que vous le dites… Vous avez peut-être réussi à embobiner les ronds-de-cuir de la DCRI, et deux de mes hommes, mais ici, vous êtes dans le golfe Persique, dans la poudrière du monde, et vous ne jouez pas dans la même cour. On en a vu d’autres, ne l’oubliez jamais !

                — Votre raisonnement est trop simpliste. Vous faites fausse route et perdez votre sang-froid, c’est décevant et navrant, réagit Michaël.

                — Ce raisonnement simpliste, comme vous dites, est pour l’heure le plus abouti dont je dispose alors je le tiens pour crédible. Vous êtes consigné dans votre chambre jusqu’à dix-sept heures, heure à laquelle vous descendrez dans mon bureau pour que je vous remette votre passeport. Deux agents vous escorteront ensuite jusqu’à l’aéroport, avec ordre express de ne pas vous lâcher des yeux, tant que l’avion n’aura pas quitté le sol. Un dernier conseil : filez droit, sinon…

                Cette dernière réplique édifia un mur entre les deux hommes. Michaël était ulcéré. Il se leva d’un bond avec la ferme intention de fracasser la mâchoire carrée de Boringer, mais se ressaisit et s’arrêta net. Sa priorité des priorités était de quitter cette ville surfaite, de retrouver Paris, sa femme et ses jumeaux. Il sortit de la pièce en claquant la porte derrière lui. Deux agents de sécurité le raccompagnèrent sans un mot.
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                        (1) Direction Générale de la Sécurité Extérieure.

                    
                        (2) Groupe de Sécurité de la Présidence de la République.
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                Mohammed Akram relut le SMS venant d’arriver sur son téléphone portable et sourit. Après le succès de « L’Emirates », Issa avait à nouveau besoin de lui et de ses frères. Le maître ne pouvait décidément plus se passer d’eux. Il poussa une porte à battant et pénétra dans les locaux techniques. Malgré plusieurs mois de présence, il peinait à se faire à la topologie des lieux. Il avait toujours l’impression de progresser dans un labyrinthe et peur de se perdre. Il rejoignit pourtant sans encombre un petit débarras perdu tout au bout d’un couloir étroit, où ses deux frères et lui se reposaient lorsqu’ils étaient d’astreinte. Ce n’était pas le grand luxe, juste trois matelas sur sommiers métalliques, un lavabo et un réchaud à gaz, mais c’était déjà ça, et surtout c’était beaucoup mieux qu’avant ! Idriss et Réda dormaient et il jugea qu’il n’y avait aucune urgence à les réveiller. Il ôta le talkie-walkie qu’il portait à la ceinture, dégrafa son badge, enleva chaussures de sécurité et combinaison de toile bleue, puis s’assit sur le lit. Il observa Idriss, le plus jeune, le plus fragile aussi de ses deux frères et repensa au chemin parcouru depuis leur départ de Peshawar six mois plus tôt.

                Idriss se réveilla le premier et Mohammed s’empressa de lui annoncer ce qu’il venait d’apprendre :

                — Ils se sont enfin décidés à renvoyer le Français chez lui. Issa veut que l’on poursuive le boulot. C’est une nouvelle étape qui commence pour nous ce soir !

                — Et que doit-on faire ?

                — Substituer sa valise à une autre lors de la mise en soute, sur le vol EK073.

                — Substituer une valise ? C’est tout ? demanda Réda en se redressant sur son lit et en écarquillant les yeux de surprise. C’est quoi ce plan foireux ?

                — Ferme-la ! ordonna Idriss en s’étirant. Destination du vol ?

                Mohammed haussa les épaules.

                — Paris, Charles de Gaulle.

                — C’est là-bas que ça va péter ? Il y aura une bombe dans la valise ?

                Mohammed haussa les épaules.

                — Non, pas à ma connaissance. Maître Issa parle de quelque chose de précieux que nous devrons récupérer à Paris. Le Français va jouer le rôle du passeur.

                — Que nous devrons récupérer à Paris ? s’étonna Idriss.

                — Oui, j’ai oublié de vous dire… Il sortit trois billets d’avion de sa poche. Nous prenons le même vol que la valise, nous allons en France ! Idriss, grâce au Maître, ton rêve va se réaliser. Tu vas pouvoir découvrir Paris ! La mission va être de longue durée, mais inutile de prendre nos affaires personnelles, nous trouverons tout ce dont nous aurons besoin sur place. Des instructions suivront. Elles seront strictes et nous devrons les suivre scrupuleusement.

                Idriss n’en croyait pas ses oreilles. Paris ! Il exultait. Réda, lui, était plutôt circonspect.

                — Pour nous, l’heure est venue de passer aux choses sérieuses, conclut Mohammed, répétant mot pour mot ce que lui avait dit Issa Ibn Maryam.

            

        

            18 h 30.

            
                Michaël sortit de l’ambassade par l’arrière de l’édifice. Boringer avait choisi de l’accompagner et lui emboîtait le pas. L’officier de la DGSE s’arrêta néanmoins au seuil de la porte de service pour signifier que sa mission finissait là. Il tendit une main ferme à Michaël et les deux hommes se saluèrent froidement. D’un geste, Boringer indiqua qu’il passait le relais aux deux militaires en costume, aux lunettes noires, accoudés à l’une des limousines officielles. L’un des agents ouvrit la porte arrière.

                La chaleur était encore étouffante. Le soleil, arasant le sommet de l’enceinte, émettait une lumière aveuglante. Michaël se protégea les yeux de la main et avança seul au milieu d’une cour cerclée de hauts murs. Il se dirigea vers le véhicule et s’y engouffra. L’homme faisant office de portier s’assit à ses côtés, alors que son collègue s’installait au volant. Boringer avait l’intime conviction qu’il commettait une erreur en renvoyant Botton en France, mais les ordres étaient les ordres. Il tourna alors le dos sans plus attendre et s’éloigna d’un pas rapide. Concentré, l’air grave et décidé, il palpa la poche de son pantalon, en extirpa son téléphone, passa en mode crypté et composa un numéro spécial. Il tomba sur une boîte vocale.

                — À tous les agents : le plan Pérez a échoué. L’opération « Phénix » devient notre top priorité. Je suis à nouveau disponible et j’attends vos rapports avec impatience. Comment va notre champion aujourd’hui ? Abou Bakr Ben-Abdelaziz a-t-il mordu à l’hameçon ? Est-il venu le voir à l’hôpital ? Tenez-moi rapidement au courant, merci, dit-il avant de raccrocher.

                 

                Le véhicule démarra, roula au pas quelques mètres, puis s’immobilisa devant le portail électrique le temps de l’ouverture. La voie dégagée, l’équipage prit à droite, s’engagea dans une ruelle à peine plus large que l’auto, puis perdit l’ambassade de vue en obliquant en direction de l’aéroport. La circulation était fluide et le trajet promettait de ne pas dépasser la vingtaine de minutes.

                Confortablement installé, Michaël était ailleurs. Sa mission avait pris une tournure particulière. Il rentrait en France et s’apprêtait à reprendre le cours normal de sa vie avec plus de questions que de réponses. Il avait surtout l’estomac noué par une impression impalpable mais persistante : quelque chose d’irrémédiable allait survenir dans les heures à venir. Antoine Pérez ne pouvait lui avoir mis Hatem Noorani dans les pattes par hasard. Il craignait que le jeune érudit ait dit vrai et qu’il soit déjà trop tard pour contrecarrer les funestes événements enclenchés.

                Michaël quittait les Émirats avec la ferme intention de ne pas y remettre les pieds. À vrai dire, jamais l’enfer ne lui avait paru plus proche qu’en ces lieux faussement paradisiaques. Il détourna son regard des rues et ferma les yeux, préférant se concentrer sur son retour à Paris. Il savait que le vol allait agir tel un trait d’union entre ses préoccupations personnelles et professionnelles.

                Un départ en intervention oblige toujours à mettre sa vie privée entre parenthèses au profit de la mission. En quittant la capitale pour venir à la rencontre de Pérez, Michaël avait mis de la distance entre lui et ses problèmes. Ils n’en avaient pas disparu pour autant et ils n’allaient pas tarder à refaire surface. Le commandant rouvrit les yeux et scruta le bout de ciel qui s’offrait à sa vue. Il avait beau être bleu et sans nuage, l’avenir ne lui en parut pas moins gris.

                Michaël était malade. Son cerveau renfermait une tumeur. Il le savait mais refusait d’en faire toute une histoire. Fataliste et lucide, il acceptait l’idée que chacun doit un jour ou l’autre composer avec une saloperie prompte à violenter le corps dans lequel elle s’immisce. Chez lui, tout avait débuté par des troubles du sommeil, puis de l’équilibre. S’en étaient suivis des vomissements, des problèmes de vue et une fatigue croissante. Devant tant d’indices accumulés, il avait compris qu’il ne se débarrasserait pas de l’affaire en l’ignorant. Les premières analyses menées en toute discrétion par le capitaine Luc Vance, collègue et ami responsable de la médecine légale à la DCRI, lui avaient confirmé qu’il n’était plus temps de tergiverser. Il convenait de s’occuper sérieusement et sans tarder de tout ça pour éviter le pire. Luc Vance lui avait donné le nom d’un spécialiste et lui avait obtenu un rendez-vous rapide. Malheureusement la date avait été fixée sans tenir compte des aléas potentiels de l’expédition dans le golfe Persique. En restant coincé aux Émirats pendant cinq jours, Michaël avait loupé l’entrevue.

                Jusque-là, Michaël avait préféré ne rien dire à sa femme. Il avançait deux raisons majeures à cela : premièrement, il n’avait pas l’intention de devenir un homme entravé et dominé par la maladie et deuxièmement, il ne voulait pas voir Nora s’apitoyer sur son sort. Chacun tisse sa vie à sa façon. La sienne s’était construite autour d’elle et des jumeaux. Il aimait l’existence qu’il menait auprès d’eux, et il refusait l’idée qu’un grain de sable puisse venir gripper leur belle histoire.

                Personne d’autre que Vance n’était au courant de son cancer, personne sauf la divisionnaire Laurence Nielsen. Un matin, elle était passée au mauvais moment devant le bureau de Michaël. Elle avait surpris un bout de sa conversation avec le médecin. C’était une redoutable enquêtrice et une femme entêtée. Il avait eu droit à un siège en règle jusqu’à ce qu’il lâche le morceau. Il aimait bien cette fille et il avait fini par se confier à elle. Depuis ce jour, elle venait régulièrement lui rendre visite dans son labo pour se tenir au courant. Il aurait dû se montrer ferme et mettre un terme à cela, mais il avait laissé faire. Quoi qu’il en dise, son secret était lourd à porter et parler lui faisait du bien. Des collègues avaient noté le petit manège de leurs apartés et s’étaient mis à jaser. Il savait que Nora avait eu vent des bruits de couloir. Elle n’avait rien dit, mais elle avait dû en être affectée. Une fois rentré à Paris, il l’inviterait à un dîner en tête à tête et il percerait l’abcès du malentendu. Il lui devait bien cela.

                 

                 

                 

                Dans le hall de l’aéroport, la surveillance des deux agents de la DGSE se relâcha. Michaël arpenta les boutiques pour se changer les idées. Il se lança à la recherche de souvenirs à ramener en France. L’offre avait beau être pléthorique, le choix n’en fut pas moins compliqué. Les jumeaux ne manquaient de rien. Pas facile dans ce cas d’être original. Il s’arrêta devant la vitrine de « Fly Emirates ». La compagnie aérienne locale était aussi le principal sponsor du club de foot de la capitale. Il entra et acheta deux maillots aux couleurs du club parisien qui régnait en maître sur le foot européen. Satisfait, il glissa les présents dans la sacoche de son ordinateur portable et alla s’asseoir à la table d’un café. En buvant un déca serré, il repensa, inquiet, à Antoine Pérez. Il était sans nouvelles de lui depuis l’exécution d’Hatem Noorani. Ce dernier étant tombé, il y avait toutes les raisons de craindre pour la vie d’Antoine. Il régla l’addition, sortit son téléphone, se leva et s’éloigna de quelques pas pour s’isoler du bruit. Il tenta une nouvelle fois de joindre Pérez, mais, comme les fois précédentes, il tomba directement sur une boîte vocale et raccrocha. Il contacta le musée du Louvre d’Abou Dhabi dont il était un des directeurs de collections et apprit que personne ne l’avait vu depuis cinq jours, alors qu’il n’avait posé aucun congé officiel. Michaël comprit à cet instant qu’il ne reverrait jamais son camarade de régiment. Il ne pouvait malheureusement rien faire de plus et décida de passer à autre chose. Il fouilla dans son répertoire et sélectionna le numéro de sa femme. Elle attendait l’appel et décrocha dès la première sonnerie.

                — Michaël ?

                — En personne, ma chérie, comment vas-tu ?

                — Bien, merci, mais j’étais inquiète ! Où es-tu ?

                — Dans le hall de l’aéroport d’Abou Dhabi.

                — Enfin !

                — Comme tu dis.

                — À qui souhaites-tu parler en premier : à ta femme ou à ton supérieur hiérarchique ?

                — Tu n’es pas vraiment ma supérieure, dans les labos nous sommes…

                — Indépendants, je sais, je sais… les grosses têtes n’acceptent que l’autorité de la science.

                — Tu vois, quand tu veux, tu comprends vite ! Allez, commençons par le boulot si tu veux bien.

                Nora sourit, repoussa le dossier ouvert devant elle, et se cala confortablement dans son fauteuil. Elle donna des nouvelles des actions en cours et confirma les craintes de Michaël : le président et son entourage refusaient catégoriquement de changer quoi que ce soit au programme fixé. La communication officielle était claire : ne rien faire qui puisse laisser penser à quiconque que l’exécutif cédait au chantage du terrorisme. Par directeurs de cabinets interposés, le président avait même tenu à faire passer un message sans ambiguïté : aux services de renseignements de faire leur boulot pour qu’il puisse faire le sien en toute sérénité. En cas de faux pas, des têtes tomberaient.

                — L’inauguration du tout nouveau stade de Roland Garros est donc toujours pour demain ?

                Nora ne chercha pas à masquer son désarroi.

                — Difficile d’arrêter la machine en marche. La cérémonie est en préparation depuis des mois, et la femme du président va jouer les ambassadrices de l’UNICEF(1). Tous les bénéfices de la soirée iront à l’association. Devine qui est réquisitionné chez nous ?

                — Toi ? Il n’y avait personne d’autre ?

                — Tout le monde est sur le pont. J’ai quand même obtenu de terminer mon service à dix-huit heures et j’ai pris mon lundi. Nous pourrons être ensemble, avec les enfants.

                — Parfait ! Sur quoi travailles-tu en ce moment ?

                — J’ai le listing des invités sous les yeux. Je le passe une ultime fois au peigne fin, je lis et relis des fiches de notes, puis j’appose un tampon et je signe.

                — Passionnant !

                — Ne te moque pas ! J’ai terminé ma deuxième cafetière et la troisième est en route. Seuls les détenteurs d’un badge électronique pourront franchir l’enceinte de la Porte d’Auteuil. N’auront droit au précieux sésame que ceux sur lesquels nous avons eu le temps de mener une enquête. Un vrai travail de titan. Du coup, il reste un nombre conséquent de places non attribuées. Revenons à toi. À quelle heure se pose ton avion ?

                — Quatorze heures trente, heure de Paris, s’il n’y a pas de retard.

                — Quatorze heures trente, demain ? Je pensais que tu arriverais cette nuit. Tu fais le tour du monde ou quoi ?

                — Tu ne crois pas si bien dire. Nous sommes en plein mois de juillet et il n’y avait plus aucune place sur les vols directs… du moins, c’est ce qu’on m’a dit. Du coup, j’embarque à 21 heures sur un vol d’Egyptair à bord d’un Airbus A330 à destination du Caire. Là, j’ai droit à une escale et un changement d’avion qui durera dix heures. C’est la même compagnie qui m’amènera à Charles-de-Gaulle.

                — Pas génial…

                — Et, encore a-t-il fallu que l’ambassade accepte de prendre un billet en classe affaire, sinon j’étais bon pour rester coincé ici encore une semaine !

                — Bon, je vais donc me préparer à une nuit de plus sans toi. J’espère que tu seras en forme à ton retour pour te faire pardonner.

                — Tu peux compter là-dessus. Un peu à court d’entraînement peut-être, mais je ferai au mieux !

                — J’espère bien ! Je viendrai te récupérer à ta descente d’avion et tu viendras avec moi au stade. Le match de gala est calé pour quinze heures. Nous aurons sans doute un peu de retard, mais ce n’est pas un problème.

                — Non, en effet, de toute façon, je ne suis pas sûr d’avoir la tête à suivre un match de tennis… et les jumeaux ?

                Nora marqua un temps d’arrêt.

                — Tu leur manques, mais ils vont bien.

                — Ils me manquent aussi. Où seront-ils demain après-midi ? Seront-ils avec toi à ma descente d’avion ?

                — Non, ils seront à Roland Garros, au bord du terrain. Tous les ramasseurs de balles prévus ont été remplacés par les enfants d’agents, ça nous a simplifié le travail d’accréditation. Les gamins sont fous de joie, ils sont excités comme des puces !

                Michaël sentit sa main se crisper malgré lui sur son téléphone. Son visage s’assombrit et une expression de gravité teintée de colère figea ses traits. Il tenta de se maîtriser.

                — Désolé, chérie, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée. J’ai une mauvaise intuition. Il ne faut pas emmener les enfants au stade demain.

                Nora se passa une main nerveuse dans les cheveux.

                — Arrête ça, Michaël, ce sera l’endroit le plus sécurisé de France. Ils ne risqueront rien. Les lieux sont bouclés depuis mardi, pas un centimètre carré de l’édifice qui n’ait été fouillé encore et encore. Les chiens font des rondes toutes les heures. Ils sont passés partout et n’ont rien détecté d’anormal.

                — OK, Nora, OK, je connais la chanson et je suis convaincu que vous avez fait du super-boulot, mais n’emmène pas les enfants, j’insiste, ce n’est pas leur place. Confie-les aux Martin, qu’ils aillent visiter n’importe quoi… il y a de quoi faire à Paris, non ? De toute façon, Jeanne déteste le sport…

                — Écoute, depuis que tu nous as fait remonter tes informations, nous sommes tous sur le pied de guerre. Ici, tout le monde t’a pris au sérieux sans l’ombre d’une hésitation. Ce que tu as rapporté a été entendu au sommet. Le président ne mange plus le moindre plat sans que deux goûteurs soient passés avant lui et tu sais à quel point il déteste ça ! Sa garde rapprochée est complètement paranoïaque. Tu les verrais, des vrais dingues !

                — Attends, attends, excuse-moi de te couper, Nora, mais c’est du délire, il ne faut pas d’enfants dans l’enceinte, ni les nôtres, ni les autres !

                — Bon sang, Michaël, et comment veux-tu que j’arrive à ça ? Au nom de quoi ?

                — Au nom de ce putain de principe de précaution que l’on nous sert habituellement à toutes les sauces !

                — Je te redis que la femme du président est là pour l’UNICEF. L’UNICEF, ça te parle ? Elle a prévu de faire une photo avec un gros chèque, deux champions de tennis et des enfants réjouis tout autour d’elle. Tu veux que l’on remplace les mômes par les gorilles du GSPR ?

                — Ne plaisante pas avec ça, c’est trop risqué ! Noorani a dit que ça allait sauter avant la fin de la semaine.

                — Michaël, il ne s’agit que d’éventualités. La DGSE nous a fait passer une copie de l’enregistrement que tu as effectué avec ton dictaphone dans cet hôtel. Nous avons passé et repassé la bande. Je l’ai même copiée sur notre ordinateur personnel à la maison. Je la connais presque par cœur. Noorani est resté évasif. Il n’a donné aucune preuve ! Il n’est pas à exclure que Pérez se soit fait rouler dans la farine par ce môme.

                — Je sais ce que j’ai vu dans les yeux des types qui l’ont buté. Depuis, je ressens en permanence un poids sur les épaules et une angoisse tenace. Je crois que des hommes se sont minutieusement préparés pour mettre à mal notre système et nous faire basculer violemment vers un autre.

                Nora se redressa, inquiète.

                — Merde, de quoi causes-tu ?

                Michaël tournait en rond comme un lion en cage.

                — Nora, j’ai des idées funestes et morbides plein la tête. Il suffit que je ferme les yeux pour entendre des cris de douleur et voir apparaître les affres du chaos.

                Nora comprit que son mari avait été plus secoué qu’elle ne le pensait initialement.

                — Ressaisis-toi. Chasse ces idées noires de ta tête, garde ta lucidité, c’est elle qui fait ta force. Tu es le type le plus cartésien que je connaisse. Ça doit pouvoir t’aider.

                Cela ne calma pas Michaël. Il poursuivit avec un phrasé rapide, inhabituel chez lui :

                — Je pressens une menace, une tempête, du lourd ! Il va y avoir du grabuge, du sang, des morts !

                Nora frémit. Michaël n’était pas dans son état normal. Il parlait avec agitation et nervosité, comme possédé. Il dévissait.

                — Il est temps que tu rentres. La chaleur doit te comprimer le cerveau là-bas, tu as la tête à l’envers !

                — Peut-être, mais promets-moi pour les enfants !

                — Nous verrons ça quand tu seras là.

                — Il sera trop tard ! Le président est sous la menace d’un attentat, et cette fichue inauguration est sa dernière sortie officielle de la semaine, oui ou non ?

                — Calme, tact et professionnalisme, tu as oublié ?

                — Quoi ?

                — La règle d’or du bon agent, c’est dans le manuel.

                — Nora, je n’ai pas le cœur à plaisanter.

                — Que t’arrive-t-il bon sang ?

                Nora songea que l’homme qu’elle avait épousé était un battant, un type courageux qui ne baissait jamais les bras. Michaël avait bâti sa réputation à coups d’indices et de preuves, pas sur des élucubrations ! Elle lui fit part de son désarroi.

                — Il nous faut des preuves, Michaël, de fichues preuves ! martela-t-elle. On a tous attendu que tu appelles, que tu donnes des signes tangibles, que tu apportes des faits précis et toi, de quoi me parles-tu, là, maintenant ? d’une… intuition ! C’est un peu léger, commandant, même pour moi qui suis ta femme !

                Michaël se passa une main sur le visage. Il était fiévreux.

                — Excuse-moi, quand j’étais allongé devant ces types, incapable de me relever, toutes les angoisses du monde pesaient sur mon corps…

                — Michaël, Michaël, calme-toi, on reparlera de tout cela tranquillement à ton retour.

                — Ce que j’essaie de te dire, c’est que j’ai eu peur de ne plus te revoir, de ne plus revoir les jumeaux.

                — On va prendre du recul avec toute cette histoire. Tu as besoin de faire une pause, tu as été secoué, c’est normal. On va te mettre au vert un moment.

                Michaël ne répondit pas. Il ressentait l’envie d’être près de Nora, de la tenir dans ses bras et d’oublier tout le reste.

                — Tu me manques, finit-il par avouer, et les enfants aussi.

                — À nous aussi tu nous manques, alors rentre vite. Tu sais, dans ces moments, je finirais presque par regretter que tu ne sois pas banquier ou vendeur de salles à manger.

                Cette dernière remarque tira un sourire à Michaël. Nora savait manier la dérision. Cela l’aidait dans les situations critiques.

                — Tu es en train de dire qu’au lieu de courir après les voleurs, tu aurais préféré que j’en sois un ! Je ne peux pas le croire !

                — En tout cas, je ne t’ai jamais vu faiblir, jamais vu regarder en arrière, c’est ce que j’ai toujours admiré chez toi ! Tiens le coup ! Je t’aime !

                — Moi aussi je t’aime, à bientôt.

                Michaël referma le clapet de son téléphone et la discussion en resta là. Il transpirait à grosses gouttes et se sentait déboussolé. Il se mit à marcher d’un pas vif comme pour mettre de la distance entre lui et ses mauvais présages. Des images se bousculaient dans sa tête, s’entrechoquant pêle-mêle. Il se sentait impuissant à dominer l’instant, à prendre le moindre recul. Peu fier de sa piètre prestation téléphonique, il voulut rappeler Nora et lui dire d’oublier tout ce qu’il lui avait dit, mais il ne donna pas suite.

                Nora était tout pour Michaël. Leur relation le comblait et le sécurisait tout à la fois. Aucune autre femme n’avait jamais exercé sur lui un attrait aussi fort. Jusqu’à ce qu’il la rencontre, il était même convaincu de n’avoir aucune aptitude à l’amour et à l’attachement. Il avait connu plusieurs femmes avant elle, mais, par excès de méfiance, il était toujours resté aux abords de leur intimité, ne s’investissant pas plus que nécessaire. Avec Nora, il avait fait le grand plongeon. Elle avait changé sa vie.

                Les haut-parleurs du hall indiquèrent qu’il était l’heure de la prière. Un flot d’hommes se dirigea résolument vers une salle de l’aérogare mise à disposition à cet effet. Michaël suivit leur manège et l’observa un moment. Tous ces gens qui se courbaient spontanément devant les injonctions d’un imam l’angoissèrent de façon irraisonnée. Il fut saisi de vertiges. Il tenta de prendre le dessus mais n’y parvint pas. Tout se mit à tourner autour de lui. Il fit un malaise. Les deux agents de la DGSE restés en faction s’en aperçurent et se précipitèrent vers lui. Ils arrivèrent juste à temps pour l’empêcher de tomber lourdement. Ils l’allongèrent à même le sol et l’un d’eux alla chercha un médecin.

            

        Note

                        (1) United Nations Children’s Emergency Fund ou Fonds des Nations unies pour l’enfance.

                    


            Dimanche 2 juillet 2017, 
14 h 40 Aéroport de Roissy.

            
                Tel un albatros en situation d’appontage, l’Airbus A380 aux couleurs d’Egyptair s’aligna sur l’une des pistes bétonnées de Roissy et entama sa lente descente finale. Il se posa en douceur, roula un moment et s’amarra docilement au terminal qui lui était dévolu. Le débarquement des passagers sur le sol français put débuter.

                Michaël s’était assoupi. Béret rouge et costume bigarré, une hôtesse de l’air s’approcha de lui. Elle posa une main sur son épaule et le secoua légèrement.

                — Monsieur, nous sommes arrivés.

                Michaël ouvrit les yeux. Assommé par les calmants administrés à Abou Dhabi, il peina à retrouver toute sa lucidité. Confus, il rendit son sourire à l’hôtesse, s’empara de la sacoche contenant son ordinateur portable et se leva. Déplier ses jambes ankylosées lui coûta.

                Il regarda de chaque côté et découvrit alors qu’il était le dernier à quitter l’avion. Il remonta l’allée centrale de l’appareil d’un pas mal assuré, salua d’un geste de tête le commandant de bord et s’engagea sur le pont de débarquement.

                Une fois dans le bâtiment principal, il s’arrêta aux premières toilettes qu’il trouva. Là, il s’aspergea le visage d’eau froide, s’essuya et mit un peu d’ordre dans ses cheveux en bataille. Ragaillardi à l’idée de retrouver les siens, il reprit son chemin. Une dernière contrainte l’attendait : rejoindre les autres passagers du vol, et s’entasser avec eux autour des carrousels dans le hall de récupération des bagages. Il y parvint après avoir parcouru d’interminables couloirs. Il régnait la confusion habituelle à ce type d’endroit. Il dut jouer des coudes pour se frayer un chemin parmi les voyageurs impatients de récupérer leurs biens. Il patienta de longues minutes. Quand il aperçut enfin sa valise, Michaël poussa un soupir de soulagement. Il s’avança et s’en empara. Il la trouva plus lourde que prévue, mais mit cela sur le compte de la fatigue et n’en fit pas plus de cas.

                 

                Quelques dizaines de mètres plus loin, une foule compacte se massait dans le hall du terminal 2 E réservé à l’arrivée des vols internationaux. Les verrières transparentes de la salle reflétaient la chaude lumière du soleil. L’air ambiant, mêlé à l’odeur âcre des voyageurs, répandait un parfum moite et étouffant. Nora Morientès et Franck Dumont attendaient un peu en retrait. Le divisionnaire pictave avait tenu à être là pour saluer le retour de son ami, mais il était nerveux. Lui, qui aimait les grands espaces où il pouvait déployer toute sa fougue sans risquer de se heurter à quelqu’un, détestait les métropoles et leur surpopulation. Nora le regardait du coin de l’œil, amusée. Elle connaissait sa phobie des foules, des débordements de rue, des liesses et de tout ce qui, de près ou de loin, avait rapport avec la multitude.

                Quand Franck cogitait à son bureau dans l’enceinte du commissariat de Poitiers, il se sentait invulnérable, mais là, oppressé, au milieu de tous ces gens, il était sur la défensive. Il se tenait droit comme un « i ». Son visage fermé était grave et sévère. Plus grand que la moyenne, il profitait de cette particularité pour laisser flotter son regard au-dessus de la ligne des têtes. Pour éloigner l’anxiété qui le gagnait, il se forçait à chercher un sens aux contours de l’architecture d’avant-garde du hall.

                Nora le poussa du coude.

                — Détends-toi Franck.

                — Je suis détendu.

                — Mais bien sûr, pouffa Nora, ça se voit.

                — Ne m’agace pas, Morientès, grinça-t-il. Je suis aussi détendu que possible ! Je n’aime pas cet endroit. Il y a trop de monde. Au niveau sécurité, c’est minable. Le moindre incident peut tourner à la catastrophe !

                — La prochaine fois, on demandera à la compagnie Egyptair de se poser à Biard(1).

                — Très drôle. Je ne comprends toujours pas ce que Michaël est allé foutre à Dubaï !

                — Je te l’ai déjà expliqué Franck, et même plusieurs fois… et pour ta gouverne, il était à Abou Dhabi, pas à Dubaï !

                — C’est kif-kif ! et pour ta gouverne à toi, sache que tu ne m’as pas convaincu. Aller faire du renseignement en douce au Moyen-Orient, ce n’est pas le job de la DCRI !

                — Tu es rarement convaincu par les décisions que tu n’as pas prises toi-même.

                — Eh ! Tout doux Morientès, n’oublie pas que c’est moi qui t’ai tout appris ! rétorqua Franck en se tapotant la poitrine de l’index.

                — Quoi ? s’exclama Nora. Tu es l’un des meilleurs flics que je connaisse, Franck, mais aussi le pire des instructeurs, et tu le sais !

                — Le pire des instructeurs ? Connerie ! s’offusqua Franck.

                — Si, si, je te jure. Tu as la finesse pédagogique d’un char d’assaut.

                Franck fronça les sourcils, grommela, jeta un regard noir à son ex-stagiaire, mais ne renchérit pas.

                 

                Les frères Akram avaient débarqué avant Michaël et ils l’attendaient. Dès qu’ils l’aperçurent valise à la main, ils se précipitèrent vers lui et le bousculèrent.

                Réda posa une main ferme sur le bras gauche du commandant, approcha sa bouche de son oreille et lui murmura en arabe :

                — Allah akbar, mon frère ! Tu vas nous suivre sans faire le malin, sinon tu es un homme mort ! Donne ta valise, nous allons nous en occuper.

                Surpris, Michaël dévisagea son interlocuteur comme une bête curieuse, sans comprendre de quoi il retournait. Il prit alors conscience qu’il venait d’entendre l’incantation favorite des fondamentalistes : Allah akbar ! Cela suffit à lui provoquer une décharge d’adrénaline. Il se dégagea de l’emprise avec une vivacité qui le surprit lui-même et, de sa main libre, repoussa violemment son agresseur. Réda trébucha, mais revint rapidement à la charge. Il empoigna à nouveau le bras de Michaël, lui tordit le poignet et le força à lâcher son bagage. Idriss le récupéra aussitôt. Michaël voulut se défendre, mais une piqûre d’aiguille dans le bas du dos le priva de réaction. Il tourna la tête et vit une seringue dans la main de Mohammed. Il ressentit instantanément la chaleur de la drogue que l’on venait de lui administrer. Le manque d’air le fit suffoquer. Les mouvements oppressants de la foule se déformaient et se ralentissaient. Il fut pris de nausée. Devant ses yeux, alternaient obscurité et lumière blanche aveuglante. Les bruits environnants lui torturaient le crâne, mais en même temps, il se sentait flotter au-dessus de lui-même. Il ne tenait plus debout tout seul. Mohammed et Réda le supportaient. Il se mit alors à suer abondamment et, comme quelques heures plus tôt à Abou Dhabi, il se sentit défaillir. Il était incapable de la moindre réaction véhémente.

                Michaël se trouvait maintenant en haut des marches de l’escalator menant au hall de sortie. Nora l’aperçut. Elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. La magie fonctionnait toujours. Elle l’aimait et il lui avait manqué. C’était aussi simple que cela. Quand elle avait commencé à le fréquenter de façon sérieuse, elle avait eu l’impression de renaître. Après le drame personnel dont elle avait été victime, non loin de là dans le métro parisien, elle était redevenue une femme, grâce à lui. Elle esquissa un geste de la main et l’appela. Michaël identifia le son de sa voix. Il tourna la tête vers elle, mais ne lui répondit pas.

                — Ah, le voilà, s’exclama Franck, pas trop tôt !

                Il jeta un regard furtif à sa montre.

                — C’est le coup d’envoi à Roland Garros. On va louper le premier set. Je soupçonne Michaël d’avoir pris tout son temps. Cet olibrius est comme sa fille, il n’aime pas le sport, marmonna-t-il. D’ailleurs, comment peut-on être flic et ne pas aimer le sport ? Je n’ai jamais compris ça !

                Nora n’écoutait pas. Elle ne lâchait pas Michaël des yeux. Elle comprit rapidement que la fixité de son regard n’avait rien de naturel. Elle remarqua les hommes qui le serraient de près. Elle comprit qu’il se passait quelque chose.

                — Franck, Franck ! Observe Michaël, il y a un truc qui déconne.

                Au fil du temps passé ensemble, Nora avait appris à lire et à décrypter le regard de son compagnon. Il n’avait plus beaucoup de secrets pour elle. Là, elle ressentait qu’il était différent, comme perdu et chargé de tourments. Elle se sentit mal à l’aise. Elle réalisa qu’un type menaçant portait sa valise. Ce n’était pas normal. L’homme, à l’allure patibulaire, mastiquait une chique de tabac qu’il recracha. Il avait la partie droite du visage marquée par une grande cicatrice.

                Franck se concentra à son tour sur la scène.

                — Possible, qui sont ces types ? Je sais que tu n’aimes pas que je dise ça, mais je trouve qu’ils ont une sale gueule.

                — Michaël ! cria Nora en mettant ses mains en porte-voix.

                Ignorant les gens autour d’elle qui la dévisageaient, Nora renouvela son appel.

                Sur le qui-vive et tenaillé par la peur, Michaël sentait son sang bouillir dans sa poitrine. Ses muscles étaient anesthésiés. La proximité de la mort rameuta ses récents mauvais souvenirs. Il reconnut à nouveau le son de voix de Nora, mais plus vaguement que la première fois. La drogue dans son sang donnait maintenant sa pleine mesure. Le visage et le corps de sa femme étaient déformés. Il avait la désagréable sensation de se promener dans une galerie des glaces. Amincie, fluette, Nora avait la silhouette d’une sylphide. Il la trouva belle et esquissa un sourire. Il aurait bien voulu lui répondre, mais aucun son ne sortait de sa bouche.

                 

                — Franck, Michaël est tombé dans une embuscade, donne l’alerte ! intima Nora.

                Franck tempéra. Il voulait se faire une idée plus précise de la situation. Il balaya la scène du regard. Michaël avait les mains vides, mais le type devant lui portait sa valise. Il vit aussi clairement la main d’un homme crispée sur le bras de Michaël. Un autre semblait également le tenir ou le soutenir. Franck se concentra sur lui. Celui-là avait le front dégarni et le menton orné d’une courte barbiche noire. Ses yeux sans cesse en mouvement étaient ceux d’un homme aux aguets. Le sang de Franck ne fit qu’un tour. Morientès avait raison. Il mit instinctivement la main à l’endroit où se trouvait habituellement son arme de service. Il n’y avait ni holster, ni pistolet. Il était en week-end et ne s’était pas équipé. Il enragea.

                — J’ai repéré trois types, mais il y en a peut-être plus. Passe-moi ton flingue et va chercher du renfort, je vais aller voir ça de plus près !

                — J’ai tout laissé dans la voiture au sous-sol.

                — Putain, c’est pas vrai ! gronda Franck.

                Il inspecta le hall du regard.

                — Regarde là-bas, en uniforme kaki, ce sont des militaires du plan Vigipirate. Suis-moi ! Pour une fois, ils vont servir à quelque chose.

                — Où ?

                — Là-bas, répéta-t-il en tendant le bras dans la direction des patrouilleurs de l’armée de terre. Allez, viens, il n’y a pas de temps à perdre.

                Michaël et ses ravisseurs parvenaient déjà au bas de l’escalator.

                Franck se mit à écarter la foule puis à courir. Nora lui emboîta le pas. Pour lui, une parenthèse venait de s’ouvrir. Engagé dans une course contre la montre, il basculait dans un autre monde. Un surplus d’adrénaline venait de se déverser dans son corps tendu comme une arbalète. Ses mouvements amples et équilibrés n’étaient pas sans rappeler ceux d’un fauve en chasse. Quand il était ainsi, rien ne semblait pouvoir l’arrêter. Son seul véritable ami, celui à qui il devait d’être encore en vie, était en danger. Il voyait rouge. Les protestations des personnes bousculées attirèrent l’attention des assaillants. Devant cet imprévu, ils ne paniquèrent pas mais décidèrent d’accélérer le pas.

                À peine essoufflé, Franck arriva le premier devant les deux militaires en faction.

                — Police ! Des hommes sont en train d’enlever un officier du renseignement ! Donnez l’alerte ! Faites boucler les issues ! Vite !

                — Commissaire divisionnaire Morientès, DCRI, je confirme les propos de mon collègue, nous avons besoin d’un coup de main.

                Les deux jeunes soldats se regardèrent éberlués, ne sachant quelle crédibilité donner aux propos de ce couple d’excités, sorti de nulle part.

                — Désolés, nous avons ordre de ne pas bouger d’ici. Pour toute urgence, adressez-vous à la police aux frontières au fond de l’allée derrière nous, ou à la gendarmerie des transports aériens. Ils sont bien plus…

                Il n’en fallut pas plus à Franck pour qu’il laisse exploser sa colère.

                — Eh connard ! Tu te crois au guichet d’accueil de la sécu ? C’est quoi ce que tu as entre les mains, un formulaire ? Magne-toi de passer l’alerte ! C’est un enlèvement, un en-lè-ve-ment ! répéta-t-il en séparant les syllabes. Précise que ces types sont peut-être armés. Ils sont trois, voire plus.

                Le plus grand des deux soldats, un blond d’à peine vingt ans, irrité par les propos injurieux d’un homme à l’allure négligée et à la barbe hirsute, tenta de reprendre le contrôle de la situation et d’imposer son autorité.

                — Monsieur, montrez-moi votre carte tricolore et vos papiers, s’il vous plaît !

                — Pas le temps, putain, action !

                Nora écarta Franck et tenta de calmer le jeu. Plus diplomate, elle parlementa.

                Franck se désintéressa de la discussion. Il se retourna et chercha Michaël du regard. Il l’avait perdu de vue. Il mobilisa toute son attention. Il savait que la moindre information glanée pouvait avoir des conséquences importantes sur la suite des événements. Il entre-aperçut à nouveau le groupe d’agresseurs avant qu’il ne disparaisse une fois de plus de son champ de vision. Une chose était sûre : ils s’approchaient irrémédiablement de la sortie. En restant plantés là, eux perdaient un temps précieux. D’ici une poignée de secondes, il serait trop tard.

                — Monsieur, vos papiers, j’insiste !

                Franck était ulcéré. Ne voyant aucune avancée possible à court terme, il choisit la manière forte. Il décocha un violent direct du droit au visage du militaire et lui brisa la mâchoire. Sonné, l’homme tituba et tomba en arrière. Franck tenta de lui arracher violemment son FAMAS(2) des mains. Une chaîne de sécurité reliant l’arme à la ceinture du militaire lui compliqua la tâche. Il dut s’y prendre à deux fois. Il parvint finalement à s’emparer du fusil-mitrailleur et se mit à courir sans plus attendre. Son collègue épaula son arme et en ôta la sécurité. Il allait faire feu, mais Nora se rua sur lui. Elle balaya sa jambe d’appui et le propulsa au sol. À son tour, elle s’empara de la mitraillette et se lança dans la poursuite.

                Franck avait pris de l’avance et fonçait à l’aveuglette. Il avait mémorisé la direction du groupe, et se fixa comme objectif la porte de sortie qui lui était la plus accessible. Il se retrouva rapidement dehors, nez à nez avec des ouvriers afférés à réparer une canalisation. Il enjamba un bout de trottoir éventré et cria pour attirer l’attention, mais le bruit d’un marteau-piqueur couvrit sa voix. D’autres manœuvres rangeaient leurs outils et les chargeaient sur un chariot de chantier. Ceux-là le regardèrent, interloqués. Franck leur demanda s’ils avaient vu trois types en traîner un autre, mais il n’obtint aucune réponse.

                Un peu à l’écart, un mendiant tentait de glaner quelques pièces en inspirant pitié aux passants montant dans une navette Air France. Lui avait vu quelque chose et tenait à le faire savoir.

                — Plus loin, après le bus, la camionnette blanche ! L’un de ces chiens a renversé ma cagnotte sans s’excuser, expliqua-t-il en tendant son bras pour indiquer la direction prise par les fuyards.

                Nora rattrapa Franck au moment où il se remettait à courir. Ils aperçurent un van de location. La fumée sortant du pot d’échappement attestait que le moteur était en route. Les assaillants allaient fuir d’un instant à l’autre. Habituellement, au même endroit, il y avait d’inextricables embouteillages, mais à cause des travaux, le plus gros des véhicules avait été orienté vers un itinéraire bis. La route était libre.

                Un chauffeur et son complice engagés par l’Ombre persique attendaient les frères Akram. Quand ils les aperçurent, ils ouvrirent les portes du fourgon. Les trois hommes s’y engouffrèrent en tirant Michaël vers l’intérieur. Le pilote se précipita au volant. Son comparse resta sur le marchepied et sortit un pistolet-mitrailleur.

                Franck réalisa ce qui allait se passer. Il ordonna à Nora de se coucher à terre. Il fit de même mais il était trop tard. Deux coups de feu avaient claqué et il sentit une douleur intense à l’épaule gauche. L’homme s’était montré redoutablement précis. Franck comprit qu’il n’en resterait pas là. Nora visa, bloqua sa respiration et riposta. L’arme en position semi-automatique tira une rafale de trois coups. Peu habituée à ce type de matériel, elle loupa sa cible. Son cœur se mit à battre plus fort. Elle visa à nouveau, quand le sifflement d’une balle à quelques centimètres de sa tempe l’encouragea à se plaquer au sol.

                — Ôte le limiteur de rafales, sous la crosse !

                Franck saignait abondamment et la douleur était intense. Il passa une main sur son front moite. Il serra les dents. Surtout ne pas sombrer, pas maintenant ! se dit-il. Il fallait répliquer. La rage le stimula, abolissant les frontières de la douleur. À l’aide de son seul bras valide, il parvint à dominer les tremblements de son arme et à viser. La camionnette se mit en marche. L’homme se tenait toujours en équilibre sur le marchepied. Il mit en joue une nouvelle fois, mais Franck fut plus prompt à appuyer sur la détente. Son chargeur se vida d’un trait. L’homme atteint de plusieurs balles chancela, lâcha la portière et tomba sur le bitume.

                La vision de Franck se troubla et il s’évanouit. Nora renonça à faire feu sur un véhicule dans lequel se trouvait son mari. Elle ne pouvait prendre le risque de l’atteindre. Elle préféra se concentrer sur la mémorisation des numéros de la plaque d’immatriculation du van. Elle se les répéta jusqu’à ce qu’il disparaisse.

                Cerclée par un groupement de gendarmes, Nora lâcha son arme et leva les mains.

                — Commissaire Morientès DCRI, on est du même bord. Une ambulance, vite pour mon coéquipier. Il faut aussi établir un barrage routier pour intercepter une fourgonnette blanche de chez Avis, immatriculation 8680 XD 75. Un officier du renseignement vient d’être enlevé. Constatant la présence d’un homme à terre, le capitaine de gendarmerie ordonna l’acheminement immédiat de secours.

                — Madame, vous allez suivre mes hommes pour vérification d’identité.

                — Et les barrages ?

                — Désolé, je ne peux rien faire pour le moment. J’ai des ordres et d’autres priorités. Le niveau d’alerte du plan Vigipirate vient de passer « Écarlate ». On craint d’autres attentats et par mesure de précaution, on boucle l’aéroport. Plus aucun avion n’est autorisé à décoller.

                Nora sentit son cœur soulever sa poitrine.

                — D’autres attentats ?

                — Deux bombes viennent d’exploser à la Porte d’Auteuil.

                — Oh, non ! Roland Garros ? L’inauguration ?

                — C’est ça, en présence du président et de sa femme. Ils ont pu être évacués. Ils sont sains et saufs. C’est un miracle.

                Nora dévisagea le capitaine avec un mélange de doute et d’incrédulité. Elle étudia attentivement son visage pour y déceler d’autres signes d’espoir et osa poser la question qui la taraudait :

                — Il y a des victimes ?

                L’homme hocha la tête.

                — Affirmatif, des dizaines. C’est un vrai champ de bataille, là-bas. Une partie des tribunes s’est effondrée comme un château de cartes. Les secours sont à l’œuvre.

                — Des enfants ?

                L’officier parut surpris par la question.

                — Probablement, oui. Femmes, enfants, les bombes ne choisissent pas. Elles prennent tout ce qui passe à leur portée.

                Cette dernière phrase percuta Nora de plein fouet et l’ébranla. Elle s’approcha chancelante du militaire et le saisit par le bras.

                — Capitaine, il faut me conduire là-bas au plus vite.

                
            

        Notes

                        (1) Aéroport de Poitiers.

                    
                        (2) Fusil d’Assaut de la Manufacture d’Armes de Saint-Étienne.

                    


Lundi 6 juillet 2020. Clichy, 
cimetière des Batignolles.


Une bombe, des morts, une revendication, puis plus rien, ou plutôt si :

Trois années.

Trois longues années d’un silence insupportable.

Trois longues années passées à traquer des ombres.

Trois longues années d’humiliation pour les services du renseignement français.

Trois longues années surtout pour Nora Morientès.

Trois longues années à redoubler d’efforts pour retrouver la trace de son mari.

Trois longues années à se raccrocher à un hypothétique retour pour éviter de sombrer dans la folie.

Trois longues années à osciller entre l’espoir d’être sur une piste sérieuse et le désespoir de comprendre qu’il s’agissait d’une impasse.

Trois longues années à éviter de se projeter dans l’avenir, comme on répugne à se pencher sur le vide.

Trois longues années solitaires, à se sentir partout comme en exil, prisonnière d’une quête personnelle chaque jour un peu plus étrangère aux autres.

 

 

 

Pensive, Nora remontait l’allée centrale du vieux cimetière battu par les vents du nord qu’un haut mur de pierres servant d’enceinte peinait à modérer. Elle croisa le gardien des lieux et le salua d’un signe de tête. L’homme avait été embauché par la mairie de Clichy quelques mois plus tôt à la suite de profanations de tombes. Il faut même des sentinelles pour que les gens reposent en paix, triste époque, songea Nora.

Il faisait froid, très froid, même, pour un mois de juillet. Avant de sortir de chez elle, Nora avait enfilé à la va-vite une veste kaki, bien peu adaptée à la situation, et regrettait son choix. Une bourrasque soudaine la transperça. Elle frissonna et une ride de contrariété creusa son front. Dans un réflexe dérisoire de protection, elle remonta son col, baissa la tête et poursuivit sa progression, se forçant à ignorer ce désagrément passager.

Nora venait aux Batignolles, aussi fréquemment que son agenda le lui permettait, le plus souvent seule.

Aujourd’hui, c’était différent. Elle entrait de plain-pied dans sa trente-sixième année, et elle avait posé sa journée pour s’occuper d’elle et de sa fille. En ce jour d’anniversaire, Jeanne l’accompagnait, lui tenant fermement la main.

Des tombes alignées s’étalaient à perte de vue semblant former une même grande famille. La fillette regardait de tous côtés. Elle avait beau chercher, elle ne voyait pas âme qui vive. Ses yeux vifs finirent par repérer celui qu’elle espérait. Habitué du lieu, libre comme le vent, un chat roux déambulait tranquillement, à une cinquantaine de mètres sur sa gauche, ignorant les frontières entre les sépultures et marchant dessus sans vergogne.

Jeanne admirait sa démarche aérienne et fière. Elle rêvait secrètement de lui mettre la main au collet et de le ramener à la maison. Pour le reste, l’endroit était comme toujours, figé dans le recueillement. Ici, une fois franchie l’immense grille de fer forgé, la terre semblait s’être arrêtée de tourner.

Le téléphone portable de Nora se mit à vibrer. Elle fouilla la poche de son pantalon, l’extirpa et regarda l’écran. Franck Dumont tentait de la joindre. Elle pinça les lèvres. Elle savait qu’il n’allait pas bien. L’affaire dans laquelle il s’embourbait depuis trois jours faisait la Une des journaux, et son intensité, soutenue par la frénésie des médias, ne semblait pas vouloir retomber.

Vendredi, jour sacré de prières pour la communauté musulmane, Franck avait passé les menottes à l’imam de Poitiers et l’avait placé en garde à vue. Il n’avait fait que respecter scrupuleusement la loi, mais cette arrestation musclée n’était pas passée inaperçue. Nora se faisait réellement du souci pour lui, car ici, à Paris, il n’était pas en odeur de sainteté. Le souvenir de ses coups de poings contre les militaires de Roissy traînait encore dans les mémoires de l’état-major. Sous la pression du ministre de la Défense, il avait été traduit devant un conseil de discipline, où il avait écopé de quatre mois de prison avec sursis. Dans la foulée, il avait aussi perdu son accréditation « secret défense » et sauvé de très peu son grade de divisionnaire. En d’autres termes, il n’avait plus aucun lien avec la DCRI et devait se contenter de son rôle de « simple » patron de la police pictave. C’était son bras droit, le capitaine Carey, qui était maintenant officiellement le représentant régional du renseignement. Elle savait que cette mise au ban des affaires les plus sensibles du pays l’avait beaucoup affecté. Depuis cet avatar, il avait pris du recul et tenté de se faire oublier pour calmer le jeu. Les réputations ont néanmoins la vie dure, et tous ses faits et gestes étaient scrutés à la loupe par les membres de l’IGPN(1). Au premier faux pas…

Le téléphone de Nora vibra à nouveau. Franck insistait. Elle hésita quelques secondes mais décida cependant d’ignorer l’appel et d’éteindre son appareil.

— Laisse-moi vingt petites minutes de répit et je suis à toi, Franck, murmura-t-elle pour elle-même.

Chaque pas rapprochait un peu plus la mère et la fille de l’endroit où leur malheur s’était enraciné. Quelques-uns encore, et elles arrivèrent devant une tombe de marbre blanc abondamment fleurie. Gabriel, le fils, le frère, reposait là, victime innocente de la folie meurtrière d’une poignée d’enragés.

Le ciel s’obscurcit. Une petite pluie fine et glaciale se mit à tomber. Il n’y a plus de saisons, songea Nora. Elle jeta un coup d’œil à sa fille. Comme souvent, Jeanne avait la tête légèrement inclinée sur le côté droit, la bouche figée dans une moue soucieuse et les yeux dans le vide. Se sentant observée, elle la redressa, anticipant la remarque de sa mère, et serra un peu plus fort ses petits doigts accrochés aux siens, signe palpable de son émotion. Soudain, Jeanne lâcha la main de sa mère et sembla hésiter un instant. Elle repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille, puis avança d’un pas mal assuré. Elle s’assit sur le bord de la tombe de son jumeau, posa à côté d’elle l’ours en peluche qui partageait ses secrets, ouvrit la poche de son blouson capitonné, et en sortit une petite branche de mimosa. Nora s’approcha à son tour et passa la main dans les cheveux de sa fille. Jeanne lui sourit mais ne dit mot. Depuis ce jour tragique où elle avait vu son frère se faire ensevelir sous ses yeux, elle s’était drapée dans le silence. Jeanne avait pourtant voulu parler, Nora en avait été témoin, mais les mots s’étaient bousculés dans sa tête et avaient refusé de quitter sa bouche. C’était comme si les paroles avaient renoncé à sortir devant une douleur qu’elles ne parvenaient pas à décrire.

Aucun psy n’avait pu changer quoi que ce soit à cela. Ils n’avaient pourtant pas ménagé leur peine pour trouver la composition particulière de son mal. Ils avaient parlé de chaos émotionnel, de confusion, de sentiment d’impuissance, voire de culpabilité refoulée. Nora avait écouté patiemment, reconnaissante de leur entêtement à vouloir aider, mais le résultat était là : Jeanne restait résolument muette et elle, sa mère, devait faire avec.

Chaque jour, Jeanne semblait de plus en plus à l’aise dans son monde intérieur et cela angoissait Nora. Elle devenait un petit être solitaire, égaré. Nora revoyait régulièrement le prêtre qui avait célébré les funérailles de Gabriel. Pour lui, le salut de Jeanne viendrait de la patience et de l’amour dont elle serait entourée. Pour cela elle pouvait, bien sûr, compter sur sa mère, mais aussi sur Sacha et Elena.

Transfuges des pays de l’Est au moment de la guerre froide, devenus concierges de l’immeuble haussmannien dans lequel résidait Nora, le couple de septuagénaires s’était pris d’affection pour Jeanne et s’occupait d’elle aussi souvent qu’il lui était possible.

D’une vitalité exceptionnelle pour un homme de soixante-quinze ans, Sacha, écrivain moscovite banni par le régime russe, avait l’âme d’un contestataire. Il suffisait qu’une idée soit partagée par le plus grand nombre pour qu’il la trouve suspecte et cherche à la mettre à mal. Les pratiques de la médecine conventionnelle faisaient partie de ses chevaux de bataille favoris.

— Fuyez ces gens-là, et laissez-nous nous occuper de votre fille ! avait-il tempêté, un jour où Nora avait craqué chez eux. Jeanne doit tracer son propre chemin. Elle a perdu son frère et son père ! Il faut du temps pour apprendre à vivre après une telle tragédie. Remplir les poches des « blouses blanches » ne changera rien à la donne.

— Elle n’a pas encore accepté, se souvenait d’avoir ajouté Nora les larmes aux yeux.

Le vieil homme s’était emporté avec son emphase habituelle. Pour lui, l’acceptation faisait partie de ces sommets dont on doutait jusqu’au bout de réussir à les vaincre. À-pics infranchissables et gouffres sans fonds étaient sur le chemin de Jeanne, aussi jeune soit-elle. Elle devait trouver la force de les contourner. Elle allait réussir, il en était certain.

— De toute façon, quoi que vous en pensiez, une chose est certaine : l’acceptation ne se décrète pas, elle se gagne ! avait-il conclu, fier de lui.

Sacha avait parfois un côté agaçant de « monsieur je sais tout et je ne doute de rien » qui lui avait déjà coûté cher, mais il avait surtout une inébranlable foi en la vie. Dans son épreuve, Nora avait besoin d’un homme fort et paternel comme lui.

Elena, elle, était une ex-violoniste du Bolchoï. Par amour, elle avait accompagné Sacha dans sa disgrâce, sans se poser de questions. Sa douceur et son sens de l’écoute agissaient dans leur tandem comme un contrepoids naturel. Le couple Kassianov, rebaptisé Martin après leur passage à l’Ouest, était d’une incroyable harmonie.

Elena avait serré Nora dans ses bras.

— Sacha est un vieux râleur donneur de leçons. Vous le connaissez, il s’emballe, avait-elle tempéré, mais là, il a probablement raison. Nous sommes inquiets pour vous deux. La médecine a déjà fait tout ce qu’elle pouvait. Nous sommes sûrs que Jeanne n’a pas besoin de longues séances d’analyse, ni de pilules magiques. Contentons-nous de l’aimer très fort et un jour, elle reviendra à la vie. Le temps aplanit tout. Croyez-en notre expérience, c’est le meilleur des remèdes. Nous aussi avons vécu des moments douloureux…

 

Nora s’était rangée à leur avis. Elle avait espacé les séances avec les médecins et, à sa grande surprise, Jeanne ne semblait pas s’en porter plus mal. Petit à petit, la fillette réapprenait à vivre dans ce monde disloqué, d’où son frère et son père avaient disparu le même jour en un claquement de doigts. De leur côté, joignant l’acte à la parole, les Martin s’évertuaient à circonscrire la douleur de la fillette à défaut de pouvoir l’effacer. Avec une infinie patience, ils s’occupaient de son moral et de son éducation en la baignant dans un univers culturel privilégié. Musées, cinéma, théâtre, livres et musique égayaient les journées de Jeanne. Pendant de longues heures, Sacha lui faisait la lecture en français comme en russe, et Elena lui apprenait le violon. Sur ce dernier point, Jeanne progressait vite. Mais le plus important pour Nora était que sa fille ait enfin retrouvé le goût de sourire.

 

Nora prit le temps de se recueillir. Comme à chaque fois, obsédantes, les images lui revinrent en flashs. La première était toujours la même : le boulevard périphérique, une longue ligne droite dégagée et au bout de celle-ci, un champignon de poussière visible à plusieurs kilomètres. Les autres clichés s’enchaînaient alors : l’arrivée à la Porte d’Auteuil, la vision du stade éventré et de la tribune nord effondrée. Des hommes qui s’affairaient, d’autres prostrés. Des cris, des pleurs. Jeanne à l’écart, rapidement repérée, blottie dans les bras de Marine Dumont, couverture de survie sur les épaules. Puis la panique : Gabriel, où est Gabriel ? Le bras de Jeanne qui se tend pour indiquer l’amas de béton. Des sauveteurs qui s’y activent. Quelques pas de course dans leur direction puis l’arrêt brusque. Un jeune pompier, le regard hagard, s’extirpe des décombres et s’avance maladroitement un enfant dans les bras, la tête pendant dans le vide. Elle le reconnaît. Gabriel ! Le trou noir de l’enfer qui s’ouvre sous les pieds, la haine qui monte, l’impuissance aussi.

Ironie de l’histoire, le président de la République, fraîchement réélu après avoir dû laisser les rênes du pouvoir pendant cinq ans, était sorti indemne et même grandi de l’attentat fomenté contre lui. Comme l’avait titré la presse, Gabriel avait été une « victime collatérale ». Une parmi soixante-deux. Une de celles qui sont au mauvais endroit, au mauvais moment. Une de celles qui n’ont pas eu de chance et dont on commémore le souvenir chaque année, une de celles que l’on oublie aussitôt après.

Jour maudit ! D’un côté, l’aéroport et l’enlèvement de Michaël, de l’autre…

Telle une barque fragile chahutée par les flots, la vie de Nora avait à nouveau chaviré sans crier gare. Détresse et souffrance avaient ressurgi et s’étaient installées durablement. Pourquoi le sort s’acharnait-il sur elle et les siens ? Y avait-il chez elle une prédisposition au malheur ou s’agissait-il d’un simple mais funeste enchaînement de circonstances ? Elle n’avait évidemment pas la réponse à cette question.

En pleine tourmente, il avait bien fallu se raccrocher à quelque chose. Alors Nora avait regroupé tout ce qui lui restait de lucidité, et tenté de se convaincre que la disparition de Michaël trouverait une issue heureuse. Pour Gabriel, c’était différent. Il était mort et enterré, et elle savait au fond d’elle-même qu’elle se sentirait coupable jusqu’à son dernier jour. Jamais elle ne pourrait oublier que Michaël l’avait implorée de ne pas conduire les enfants au stade. Il avait eu la bonne intuition et elle ne l’avait pas écouté. Depuis, elle vivait rongée par le remords.

Nora secoua la tête comme pour sortir du cauchemar. Depuis l’attentat, sa vision du monde avait changé radicalement. Elle était entrée de plain-pied dans un univers nouveau où l’épouvante avait un visage. Elle avait du même coup trouvé un sens à son action. Combattre le terrorisme n’était plus un concept flou. Elle avait payé la leçon de sa chair et n’était pas prête de l’oublier. Elle s’était fait une promesse : retrouver cette « Ombre persique » qui avait revendiqué l’attentat. Le retrouver, lui et son équipe, et les faire payer le prix fort ! Ces gens-là ne devaient pas compter sur sa pitié.

La pluie tombait maintenant plus drue. Un orage sévère menaçait, elles devaient rentrer.

— Ne nous attardons pas, Jeanne, il fait vraiment trop mauvais. Inutile d’attraper du mal. Dis au revoir à ton frère. On va se faire servir notre chocolat chaud au café de Flore ?

La fillette hocha la tête en guise d’acceptation. Elle se releva sans rechigner, récupéra son ourson et salua la tombe de Gabriel d’un geste de la main. Elle le fit à la façon dont on quitte un ami que l’on retrouvera dans quelques heures ou quelques jours.

Nora ne savait pas ce qui se passait dans la tête de sa fille. Elle espérait néanmoins qu’avec le temps, les images du drame étaient déjà devenues pour elle lointaines, voire irréelles. Elle ignorait que pour survivre à l’horreur, Jeanne avait imaginé que la terre s’était entrouverte tel un ventre maternel pour ensevelir son frère et ainsi le préserver du mal causé par les adultes. Pour elle, Gabriel n’était pas mort. Il était simplement ailleurs, dans un univers parallèle. Cette tombe sur le bord de laquelle elle aimait s’asseoir, elle la voyait comme la porte close de cet univers. Elle ressentait souvent une terrible envie d’y entrer, afin de serrer son jumeau dans ses bras et se blottir contre lui.

 

 

 

Sitôt à l’extérieur du site, Nora ralluma son téléphone. Il clignotait comme un juke-box. Tout en marchant d’un pas pressé, elle fit défiler la liste des appels manqués, et commenta tout haut pour Jeanne :

— Ton parrain Franck, trois fois, Faudel et mon chef. Tu crois que c’est pour mon anniversaire que tous appellent ?

Nora fronça les sourcils en découvrant un numéro inconnu. Il était normalement impossible qu’elle en reçoive sur ce nouveau modèle de téléphone ultra-sécurisé, un logiciel étant censé identifier l’émetteur à coup sûr. Elle décida qu’elle s’occuperait de cela plus tard, déverrouilla sa Mini Cooper et ouvrit la portière passager. D’une tape sur les fesses de sa fille, elle l’encouragea à grimper rapidement à l’intérieur du véhicule, et claqua la porte derrière elle. En le contournant, elle composa le numéro du secrétariat de Franck. Michaël et lui étaient liés comme les doigts d’une main et c’est toujours vers lui qu’elle se tournait lorsque son moral flanchait. Franck était un teigneux et il partageait son combat. Il avait de la constance dans son discours, alors l’entendre répéter de serrer les dents et de se battre l’aidait aussi à tenir et à se sentir moins seule. Où qu’il soit, Michaël devait avoir la certitude qu’eux deux n’abandonneraient jamais ! Il devait sentir cette chose-là. C’était peut-être la dernière chose qui pouvait le raccrocher à la vie.

 

Nora s’installa derrière son volant le temps que la connexion s’établisse.

— Mireille, c’est Nora, comment va le grand boss aujourd’hui ?

Mireille Gault était secrétaire de direction au commissariat de Poitiers depuis plus de trente ans. Les divisionnaires passaient, mais elle, restait. Elle était la mémoire vivante de « la ruche ». Elle avait même été au service de Nora quelques semaines, à la suite du suicide du divisionnaire Donatelli. Les deux femmes étaient immédiatement entrées en connivence.

— Il a sa tête des grands jours. Il n’est pas à prendre avec des pincettes. Il rentre du tribunal.

— L’affaire de l’imam ?

— Non, plus personnel.

— Son divorce ! Mince, j’avais oublié. C’est aujourd’hui qu’il devait être prononcé.

— C’est ça. J’ai eu Marine au téléphone juste avant vous. Elle est très inquiète pour son ex-mari. Elle avait besoin de parler.

— Ces deux-là sont incroyables. À croire qu’ils ne sont jamais aussi intéressés l’un par l’autre que quand ils ne sont plus ensemble.

— Qui sait, peut-être qu’un jour ils se remettront ensemble ?

Nora pouffa de rire.

— Un troisième mariage ? Vous y allez fort, mais après tout, pourquoi pas !

— Moi, j’y crois. Marine reproche essentiellement à Franck ne pas avoir su se montrer disponible pour leur vie de couple. Au fond d’elle, je suis sûre qu’elle l’aime encore.

Nora redevint sérieuse.

— OK, nous verrons bien. Et pour le reste… vous voyez de quoi je veux parler ?

— Whisky ? Maintenant j’en suis sûre, il a bien replongé. Il cache une bouteille dans le tiroir de son bureau. Ce matin, quand il m’a saluée, il puait l’alcool.

— Aïe.

— Je ne supporte pas de le voir se détruire comme ça. Il avait pourtant tout arrêté, mais là, il rechute. Quand il est parti pour le tribunal, je suis entrée dans son bureau, j’ai subtilisé la bouteille et je l’ai vidée dans le lavabo des toilettes. Ni vu, ni connu.

— Vous avez fait ça ? s’étrangla Nora. Quand il va découvrir le topo, il va vous tomber dessus !

— Qu’il vienne ! Pas de preuve, pas de délit !

— Vous êtes la meilleure, Mireille ! Continuez à veiller sur lui et n’hésitez pas à m’appeler s’il dérape trop.

— Promis. Je vous le passe.

— S’il vous plaît.

 

Franck avait décidé de positiver et de ne pas se laisser atteindre par son divorce. Bien calé dans son fauteuil, mains derrière la tête, faussement détendu, il balayait son bureau des yeux et se forçait à penser à autre chose. La pièce venait d’être refaite à neuf. À la fois spacieuse et bien éclairée, elle pouvait enfin devenir « sa pièce ». La décoratrice aux jambes interminables et à la jupe mini « pousse au crime » comme il les aimait lui avait dit que les peintures étaient faites de contrastes toniques et il cherchait encore ce que cela pouvait bien signifier. De peur de passer pour un imbécile ignorant tout des fondamentaux de l’Art déco, il avait acquiescé, sans comprendre. Avec le recul, il avait surtout l’impression d’être passé pour un con. Il haussa les épaules en guise de résignation. L’essentiel était qu’il se sente bien dans son espace de travail, et c’était le cas. Pour une fois, l’administration n’avait pas lésiné sur les moyens. Il avait eu carte blanche pour choisir le mobilier qui lui convenait et il était plutôt fier du résultat. Il ouvrit l’un des tiroirs de son bureau et contempla la bouteille de whisky qu’il contenait. Il l’attrapa avec la ferme intention de se servir un verre. Vide ! Son sang ne fit qu’un tour. Qui avait pu ? Son téléphone sonna. Il hésita un instant, puis renonçant à comprendre, il reposa la bouteille, referma le tiroir en grommelant, se redressa et prit la communication.

— Bonjour Franck, quoi de neuf ?

Franck fronça les sourcils comme s’il se forçait à se reconnecter sur le sujet qui l’obnubilait. Morientès appelait. Il se gratta les cheveux. Il allait devoir lui parler de cet autre dossier qui encombrait maintenant son bureau et dont il ne savait que penser.

— Morientès, enfin ! Tu en as mis du temps ! J’entends du bruit, où es-tu ?

— En voiture avec Jeanne.

— Ne me dis pas que tu l’as encore emmenée dans ce fichu cimetière !

La jeune divisionnaire éluda la remarque.

— Il fait un temps de chien sur Paris. C’est le bruit des rafales de vent que tu entends. Ma Mini Cooper est malmenée.

Franck soupira.

— Ça t’apprendra à rouler dans un pot de yaourt pour petite-bourgeoise ! Chez nous, c’est couvert et menaçant, mais rien de plus, pourtant, une bonne rafale, voilà ce qu’il faudrait pour balayer toutes les merdes qui s’accumulent devant ma porte. Comment doit-on faire pour se sortir de sables mouvants ?

— Cesser de s’agiter, attendre de l’aide et prier, enfin je crois… j’ai vu ça dans des films.

— Prier ? Avec ce qui s’est passé ici depuis vendredi, pour obtenir les faveurs d’Allah, c’est mort !

Nora pensait jusque-là que Franck ressassait son divorce, mais elle corrigea le tir.

— C’est ton affaire avec l’imam qui te préoccupe ?

Ça devrait être le cas, mais ce n’est pas ça, songea Frank.

— C’est un tout !

— Ton divorce ? Tu veux en parler ?

— Non ! Et ne t’avise pas de te mêler de ça, Morientès ! Ce divorce, c’est ma liberté retrouvée. Point barre. Avec ça, tout est dit !

— Ne te fâche pas, Franck. Si tu changes d’avis, tu sais où me trouver.

Franck se radoucit.

— OK, Morientès, je saurai m’en souvenir. Merci pour ton soutien.

— Il n’y a pas de quoi. Alors, dis-moi, si ce n’est ni ton divorce, ni ton affaire d’imam qui te turlupine, qu’est-ce donc ?

Une espèce de salopard m’a fauché mon whisky, faillit lâcher Franck, mais il se ravisa. Il y était, il allait devoir évoquer le dossier qui impliquait Michaël.

— Deux agents de sécurité égorgés et deux cents kilogrammes de nitroglycérine volatilisés !

— Deux cents kilogrammes de nitroglycérine ! Sous quelle forme ?

Franck Dumont éclata de rire.

— Ah ! Morientès, tu me plais ! Une vraie pro maintenant ! Il est loin le temps où la petite stagiaire que tu étais se serait morfondue pour les familles des deux victimes. Tu as ton job dans la peau, ma belle !

Nora se sentit légèrement rougir. Franck savait toujours taper dans le mille. Elle venait de faire preuve d’une insensibilité qui lui fit froid dans le dos. Elle en eut honte et tâcha de sauver la face.

— Tu as été le premier à me dire qu’il fallait me blinder, tu peux constater que j’ai bien retenu la leçon. Alors cette nitro, sous quelle forme ?

— Solidifiée.

— Donc non exploitable directement, c’est déjà ça. Le processus de réchauffement nécessaire pour pouvoir ensuite s’en servir est plutôt risqué. Si tes voleurs ne sont pas des chimistes, ils risquent d’avoir une mauvaise surprise. Toi qui te plaignais qu’il ne se passait plus rien à Poitiers !

Franck venait d’être doté d’un tout nouveau modèle de téléphone fixe, équipé d’un lecteur de carte SIM, lui permettant d’utiliser son numéro de mobile sur son téléphone de bureau. Une diode lumineuse de son nouveau jouet hi-tech se mit à clignoter frénétiquement.

— Mince, attends ! J’ai le préfet sur l’autre ligne, je le prends. Je te rappelle tout de suite après. Garde ton téléphone à portée de main.

 

 

 

Nora démarra, soucieuse. Franck n’avait pas l’air dans son assiette. Ce n’était pas son habitude de se montrer si mystérieux. Jeanne alluma l’autoradio. Un adagio d’Albinoni occupait les ondes de France Musique. La fillette haussa le son et ferma les yeux. Elle ne profita de la mélodie qu’une petite minute, le temps de se retrouver devant le café de Flore. Nora se gara sur le trottoir d’en face. Jeanne et elles traversèrent la route, entrèrent telles des habituées, et se firent servir deux grands bols de chocolat chaud. Nora s’empara du journal mis à disposition des clients.

La Une attira son attention.


Violentes émeutes à Poitiers (Vienne)

Venus se mêler à une manifestation pacifique en faveur de la libération de l’imam et de son muezzin, deux cent cinquante islamistes intégristes se sont affrontés samedi soir avec des jeunes d’extrême droite, semant la panique dans le centre-ville de Poitiers.

Dossier spécial en page 2.



Jeanne tira la manche de sa mère et lui indiqua le flipper.

— Tu peux aller jouer, mais ne mets pas trop d’argent là-dedans car on risque de partir rapidement. J’attends le coup de fil de Franck et on file manger au Mac Do.

Jeanne sortit une petite bourse rouge contenant son argent de poche et s’éloigna en sautillant. Nora reprit son journal, relut l’accroche de l’article et passa en page 2.


Émeutes à Poitiers (suite)

Bref rappel des faits :

Vendredi, à sept heures du matin très précisément, les habitants du quartier de la Porte de Paris à Poitiers ont été réveillés par une mélopée inhabituelle. Sur ordre de l’imam Ayed ben-Abdelaziz, le muezzin de la grande mosquée a bravé un interdit en appelant à la prière du haut du minaret. C’est une première en France.

Excédé par le bruit, un riverain a prévenu les forces de l’ordre. Conduites par le chef de la police en personne, le commissaire divisionnaire Franck Dumont, elles ont débarqué sur le lieu de culte. Une amorce de discussion s’est engagée entre les deux parties, mais elle a vite tourné court. Les fonctionnaires de police ont tenté de rappeler la loi, mais ils ont été conspués par une poignée de fidèles inflexibles. Le divisionnaire a alors décidé d’interpeller les deux principaux protagonistes de l’affaire. Le responsable religieux et son crieur ont été immédiatement conduits à l’hôtel de police, situé en centre-ville, et placés en garde à vue pour trouble à l’ordre public.

Indignée par les pratiques de la police, la communauté musulmane, dans son ensemble, a aussitôt fait bloc derrière son guide spirituel.

Dans les heures qui ont suivi, une délégation agissant au nom de la communauté musulmane a déposé une demande d’autorisation de manifestation pour le samedi après-midi. La préfecture a donné son aval sans bien mesurer, semble-t-il, l’ampleur possible du rassemblement et les débordements qu’il pourrait engendrer.

L’appel sauvage à la prière n’a pas manqué de cristalliser les passions et la polémique a rapidement enflé. Le pire était à craindre et il s’est produit. Les « pro » et les « anti » ont déferlé de partout, les uns pour apporter leur soutien à l’imam, les autres pour s’indigner de sa provocation.

C’est dans ce contexte d’extrême tension que la marche de la communauté musulmane a débuté, menée par l’ancien imam de Poitiers. Ce dernier a multiplié les appels au calme et à la raison. Il a aussi tenté de relativiser les agissements de son successeur.

 

Quelques heures après cette déclaration, les choses ont pourtant dégénéré en affrontement devant l’Hôtel de police, terme du rassemblement, où un groupuscule d’extrême droite avait pris position. Ceux-là étaient venus pour en découdre. Quelques insultes racistes bien senties et des jets de pierres ont mis le feu aux poudres. Le gros de la communauté musulmane s’est dispersé sans répondre à la provocation, mais de jeunes intégristes venus des quartiers ne l’ont pas entendu de cette oreille. L’affrontement a débuté et s’est alors rapidement propagé au reste de la ville.

Le calme était revenu hier dimanche, mais de nombreux habitants restaient choqués par les dégâts provoqués. De plus, les dernières déclarations de l’imam Ayed ben-Abdelaziz, par le biais de son avocat, ne sont pas pour calmer les choses. Son positionnement est bien plus radical que celui de son prédécesseur. Il le désavoue même complètement et assume ses actes.

 

Voici un extrait de son communiqué de presse :

« Il est grand temps que la France ouvre les yeux. Aujourd’hui, dans ce pays, aucune autre religion n’a autant de pratiquants que la nôtre. Pourquoi nos minarets resteraient-ils aphones alors que les cloches retentissent chaque dimanche pour des églises vides ? Il est temps que la République française, pseudo laïque et inféodée à Rome, cesse de harceler les musulmans. Notre communauté ne demande rien d’autre qu’un traitement à égale dignité. Que chaque imam prenne ses responsabilités et suive l’exemple de cette ville. Il y a plusieurs siècles, ici même, en 732, nombre de nos ancêtres sont morts en martyrs pour propager les saintes valeurs de l’islam. Reprenons le flambeau ! Allah akbar, mes frères ! »



En bas de page se trouvait un sondage Sofres qui laissa Nora songeuse : « 84 % des Français sont favorables à une loi interdisant l’appel à la prière des musulmans en France. »

 

 

 

Franck rappela. Le son de sa voix trahissait une lassitude inquiétante à cette heure matinale.

— Nora ? Où en étions-nous ?

— Tu me parlais du vol de nitroglycérine… En attendant ton coup de fil, je viens de lire la dernière déclaration d’Ayed ben-Abdelaziz. Il ne doute de rien, ce type. Il fait monter la pression.

— C’est de ça dont le préfet voulait me parler. Je suis le premier surpris par l’ampleur de l’affaire. La communauté musulmane s’enflamme, la colère enfle. On est à couteaux tirés, même avec les factions modérées. Ils viennent de brûler plusieurs drapeaux français place de Provence. La situation devient de plus en plus sensible.

— De nouveaux affrontements en vue ?

— J’espère que non, mais on ne sait jamais. Le préfet vient de m’annoncer l’envoi en renfort d’une compagnie de CRS de Limoges. Nous étions en sous-effectifs samedi et on s’est fait marcher dessus. Il ne faut plus que cela se reproduise.

— Et l’imam, l’avez-vous libéré ?

— Oui, en tout début de matinée, mais Ayed ben-Abdelaziz est un enfoiré de première. Aussitôt dehors, il a transformé le perron du commissariat en tribune. Il s’est mis à chauffer les foules à blanc, a fait une déclaration tonitruante, puis a pris la tête d’une longue procession. Il est alors rentré chez lui où il est assigné à résidence dans l’attente de sa comparution. Nous avons eu droit à des incantations et des serrements de paluches à ne plus en finir. Du grand spectacle ! Nous avons placé sa maison sur écoute et je viens d’apprendre que dans les minutes qui viennent, il va exiger des excuses publiques de ma part et de celle du préfet. Il va également demander à toutes les communautés musulmanes de France de rester mobilisées jusqu’à ce que le gouvernement cède et autorise les muezzins à lancer l’appel à la prière depuis leur minaret. Tu le crois ça ? Moi je te le dis comme je le pense : ce mec est dangereux !

Nora soupira. Elle ne pouvait donner tort à Franck. Ses propres renseignements attestaient qu’Ayed ben-Abdelaziz était un radical et qu’il fallait se méfier de lui. Il avait visiblement décidé de sortir de sa réserve et de mettre le feu aux poudres.

— Que proposes-tu ? demanda Nora.

— J’ai dit au préfet qu’il fallait l’expulser. Je ne vois pas d’autre solution. C’est un nuisible. Il y a urgence. Le centre théologique accolé à la mosquée n’aurait jamais dû voir le jour. Depuis qu’il en a pris la direction, tout a changé ici. En quelques mois, les quartiers se sont radicalisés. Reviens faire un tour au marché des Courroneries, tu comprendras. La burka se répand comme une gangrène. Dans les écoles, on ne compte plus les gamins qui sèchent les cours pour aller prier à la mosquée, et pas seulement le vendredi. Les services de l’imam ont même un formulaire d’excuse prérempli. Ils ont aussi demandé officiellement au rectorat et à la préfecture l’ouverture d’une école coranique pour garçons.

Franck était un vrai lynx. Clairvoyant, il était capable de sentir les ennuis lui foncer droit dessus avant les autres. Seulement, il avait rarement l’art et la manière de les contourner.

— Expulser un type comme lui est une arme à double tranchant. Il va en profiter pour vous jouer la carte du martyr et s’attirer ainsi la sympathie du plus grand nombre. Faites attention, insista Nora.

— De toute façon, ce n’est pas moi qui déciderai. Le préfet est en pleine consultation avec le ministère de l’Intérieur et il va me tenir informé, mais laissons Abdelaziz là où il est pour le moment. Ce n’est pas pour te parler de lui que je t’appelle.

— La nitro volée ?

Nous y voilà, songea Frank.

— En effet. Tu devines où ?

— De mémoire, à Poitiers il n’y a qu’un unique lieu où en trouver : l’ancien site d’extraction des carrières de pierres des Lourdines à Migné-Auxances.

— Exact, celui-là même qui avait servi de dépôt de munitions pendant la guerre et dont la surveillance est sous notre responsabilité.

— Je me souviens. Impressionnant le dédale de galeries ! Michaël m’avait fait visiter au moment des travaux de réhabilitation. La mairie de Poitiers souhaitait un lieu de stockage pour les caisses de dynamite devant servir à la destruction programmée des plus vieilles barres d’immeubles de la ville. C’est lui qui avait supervisé les travaux de sécurisation du site. Je me souviens aussi d’une porte blindée à double code d’accès, digne d’une banque.

— C’est justement à proximité de cette porte que nous avons retrouvé les deux agents de sécurité égorgés.

— Des privés ? Je croyais que c’étaient nos hommes, enfin je veux dire les tiens, qui assuraient la garde du site ?

— Il y a plusieurs mois de cela, nous avions mis en place des rotations avec des équipes mixtes. Faute d’effectifs suffisants, nous faisons appel à des sociétés de surveillance accréditées pour nous épauler. Samedi, à cause de la manifestation, j’ai eu besoin de toutes les bonnes volontés. J’ai battu le rappel et donné l’ordre à mes gars de nous rejoindre en ville, laissant le site sous la responsabilité exclusive des deux civils.

— Je vois ! Pas de chance pour eux.

Un pressentiment s’était immiscé dans l’esprit de Franck, comme un signe avant-coureur des complications à venir. Il était suffisamment libre avec Nora pour s’autoriser à l’exprimer devant elle :

— J’ai bien peur que tout cela ne soit lié, lâcha-t-il dans un souffle.

— Tout ?

— Tout, oui tout le bazar actuel : l’appel à la prière, les troubles à l’ordre public et le vol d’explosifs.

— J’essaie de te suivre, mais je ne suis pas sûre de voir le lien… tu penches pour une diversion ?

— C’est tout à fait ça. Je pense qu’Abdelaziz savait exactement comment j’allais réagir, quels ordres j’allais donner. Je suis mal à l’aise chaque fois que je croise le regard de ce type. J’ai l’impression qu’il lit en moi comme dans un livre ouvert, et que c’est lui et non moi qui contrôle la situation. J’ai la désagréable sensation de me faire manipuler comme un débutant. Ce type est en train de prendre le pouvoir sur la ville et on le laisse faire.

Nora commençait sérieusement à s’inquiéter des propos de Franck. Il n’avait pas l’habitude de parler ainsi. Divorce, affaires sensibles, elle se demanda s’il n’était pas en train de faire un burn-out.

— J’espère que tu te trompes… mais revenons aux faits un instant. Entre les gardiens égorgés et la nitro, il y avait encore la porte blindée. Ils l’ont fait sauter ?

Franck marqua un temps d’arrêt.

— Non.

— Non ? Alors comment…

— Ne te fatigue pas à chercher, coupa Franck. Ils l’ont ouverte bien proprement… avec le code.

— Impossible !

— Ils l’ont fait !

— Une complicité parmi tes hommes ou ceux de la société de sécurité ?

— Non.

— Michaël avait travaillé avec deux informaticiens très pointus sur le protocole de sécurité. Depuis, ces types travaillent d’ailleurs pour nous à Paris.

— Je sais, je les ai appelés pour discuter avec eux de l’intrusion.

— De mémoire, un algorithme donne un code quasi incassable et nouveau toutes les quarante-huit heures. Pour garder un œil sur le programme et en assurer les mises à jour, Michaël l’avait installé sur sa machine, chez nous. Souvent, avant d’aller se coucher, il vérifiait si tout était OK. Il connaissait chaque ligne du code sur le bout des doigts… mince je vois où tu veux en venir ! Franck, tu penses sérieusement que Michaël a livré ses secrets à ses ravisseurs ? Que ce sont eux qui sont derrière ce vol sans effraction ?

Franck se contenta de répondre oui. Il n’eut pas le courage de dire à Nora qu’il pensait surtout que Michaël en personne était sur place et que c’était lui qui avait déverrouillé le système de ses propres mains.

Nora aurait juré que son cœur avait cessé de battre quelques instants. Si Michaël avait livré de tels renseignements, il n’avait pu le faire que sous la contrainte, voire sous la torture.

— Maintenant, il s’agit d’une simple hypothèse. Il se peut que nous fassions fausse route, rectifia Franck sans croire une seule seconde à ce qu’il disait. Mon équipe scientifique continue à faire des relevés. Je fais tout parvenir chez vous en temps réel. Vous êtes mieux équipés que nous.

— À qui envoies-tu le travail de tes hommes ?

— Faudel, il bosse bien, ce petit jeune. Je crois qu’il est déjà sur une piste. Tu devrais passer le voir. De toute façon, si la signature n’est pas une contrefaçon, je ne serais pas surpris que le vol soit revendiqué dans les heures qui viennent.

— Signature ? Quelle signature ?

Franck soupira.

— Trois lettres majuscules d’une vingtaine de centimètres de haut, faites avec du sang probablement humain. La même signature que celle laissée sur les piliers de la Porte d’Auteuil.

— IIM ?

— Exact, IIM pour « Issa Ibn Maryam ». Et comme nous n’avions pas communiqué cette information à la presse voilà trois ans et qu’il n’y a pas eu de fuite, on peut exclure toute imitation de la part d’une faction quelconque. Il semblerait que notre vieil « ami » soit de retour sur la scène terroriste. Si la chose est confirmée, cela signifie que l’Ombre persique sort du bois et revient dans le jeu après trois ans d’absence.

— Cela signifie aussi que nous n’allons pas beaucoup dormir dans les jours qui viennent, compléta Nora.

 

Nora n’en laissa rien paraître mais sentit le rythme de son cœur s’accélérer brutalement. Elle avait du mal à garder toute sa lucidité. Issa Ibn Maryam avait revendiqué l’attentat de la Porte d’Auteuil et l’enlèvement de Michaël. Jamais depuis Ben Laden un homme n’avait été aussi recherché sur toute la planète. Depuis son coup d’éclat sur le territoire français, il se terrait quelque part et plus personne n’avait entendu parler de lui. Seules les menaces de récidive qu’il proférait de temps à autre via Internet pesaient au-dessus de la France comme une épée de Damoclès.

— Je comprends mieux maintenant pourquoi tu penches pour une diversion d’Ayed ben-Abdelaziz. Je ne serais pas surprise que notre bonhomme partage les thèses de l’Ombre persique, reprit Nora. Vous avez des images des caméras de vidéosurveillance ? s’enquit-elle.

— Entre autres, mais les premiers visionnages me laissent à penser qu’il n’y a pas grand-chose à attendre de ce côté-là… écoute, j’ai bien conscience que l’implication de Michaël… enfin bref…

— Je file voir au bureau. Faudel a dû commencer à exploiter ce que tu lui as fait parvenir.

 

Faudel avait même déjà rédigé un rapport qui se trouvait sur le bureau de Franck. Il n’en parla pas.

— Et ma filleule dans tout ça, tu en fais quoi ?

— J’appelle les Martin, ne t’inquiète pas pour elle.

Dumont fronça les sourcils.

— Je m’inquiète pour qui je veux, Morientès. Bon, OK, embrasse-la pour moi. On se tient au courant. Au fait, bon anniversaire !

— Tu y as pensé !

— J’y ai pensé.

— Merci Franck.

 

Nora raccrocha et resta un instant immobile, avant de se décider à réagir. Elle appela sa fille et comprit qu’elle devrait patienter le temps qu’elle termine sa partie. Nora se leva, s’approcha du zinc. Elle avait la tête ailleurs. Elle se força à échanger quelques phrases convenues avec la patronne tout en réglant l’addition, puis renouvela son appel. Cette fois-ci, Jeanne accourut et se blottit contre sa mère. Nora se dégagea délicatement, se pencha vers sa fille, l’aida à enfiler sa doudoune et à remettre en bonne place son écharpe rose. Elle posa alors machinalement la main sur son front. Jeanne avait eu de la fièvre ces derniers jours. Le médecin avait conclu à un état grippal sans gravité, mais comme Jeanne ne se plaignait pas plus qu’elle ne parlait, Nora se montrait particulièrement vigilante. Rassurée, elle l’embrassa. Jeanne était prête. Restait à lui annoncer la modification de programme. Nora recula momentanément l’échéance. Elle prit sa fille par la main et l’entraîna vers la sortie. La rue était dégagée. Elles la traversèrent rapidement et montèrent en voiture.

— Écoute chérie, je sais que ça va te faire de la peine, mais il n’y aura pas de Mac Do à midi. Changement de plan. Le boulot… tu as l’habitude.

Incapable de masquer ses sentiments, Jeanne leva la tête au ciel puis la baissa et la pencha sur le côté, ce que Nora traduisit par : « C’est toujours la même chose avec toi ! » Une larme de désarroi se dessina au coin de ses beaux yeux bleu-vert.
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